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ISABELLE-ANGELIQUE JOUE A LA POUPEE (l
Toute mince, toute frêle, un peu mélancolique déjà, Claire-Clémence deMaillé-Brézé, duchesse d'Enghien, ayant chiffonné en rose un ruban orfèvre d'or, le présente à ses amies. Ensemble, transportées d'admiration, celles-ci louent la grâce du chef-d'œuvre. Puis, quittant les carreaux de chêne sculpté où elles cousaient gravement, elles s'avancent vers le lit à colonnes, tendu de velours armorié où repose, simulant la lassitude d'un accouchement récent, la poupée de cire colorée.
(Ij Nous sommes heureux d'adresser ici publiquement le témoignage de notre gratitude à MM. Frédéric Masson, de l'Académie française, G. Maçon, conservateur du Musée Condé, d'Artois, conservateur de la Bibliothèque Mazarine, Grotefend, directeur des Archives de Schwérin, docteur Richard Wagner qui, par diverses communications obligeantes, nous facilitèrent l'élaboration de cet ouvrage.
C'est l'époque des relevailles. Au mitan de la salle de jeux, la maison des poupées dresse sa façade de bois peint dont les fenêtres ouvertes laissent entrevoir, de l'office au grenier, quelques personnages vaguant parmi le mobilier fastueux, le bébé, sous la double surveillance d'une grand' mère attentive et d'une nourrice rustaude, la garde, la sage-femme.
Claire-Clémence, précautionneusement, extrait de ses draps la mère minuscule vêtue d'une chemise aux entre-deux de point d'Angleterre. Et tandis qu'Anne-Geneviève de Bourbon, ses grands cils battant sur ses yeux de turquoise, attache, d'une aiguille malhabile, un dernier galant à la robe passementée d'argent, la duchesse s'écrie :
— Vite, Saint-Maigrin, donnez-nous le buse ! Elle pourrait prendre froid!...
Le jeune homme s'empresse. Mais l'objet demeure introuvable. Si bien qu'impatientées, Louise de Crussol et Marie de Brienne, se précipitant, heurtent la barcelonnette en dentelle où sommeille le nouveau-né. Anne et Marthe du Vigean vitupèrent cette turbulence. Elles veulent, méthodiquement, conduire la recherche, cependant que, babillant avec volubilité, Marie-Louise et Isabelle-Angélique de Montmorency fouillent la maison des poupées. En un instant elles ont exploré les cuisines, la salle à manger, les chambres, le salon, semant le.désordre parmi les
meubles et les bibelots. Et c'est Marguerite de Rohan, nimbée comme d'une auréole de sa chevelure dorée, qui découvre, caché entre les cuves du cellier, le buse mignard, peint de fleurs, ornementé de pierreries.
Dès lors fusent les rires aigus et dix mains procèdent à la toilette de la patiente accouchée. Et comme Saint-Maigrin, gêné, reste sans emploi :
— Préparez la collation, lui crie-t-on.
Docilement, accroupi devant la maison des
poupées, il manie avec délicatesse les vaisselles d'argent, les pots de faïence, les bassins, distribuant les confitures, découpant les citrons doux? les poires de bon-chrétien, les pommes d'api, les oranges de la Chine. Bientôt, et comme l'on achève de vêtir la jeune mère, la table en miniature attend ses hôtes. Les éloges pleuvent sur le maître d'hôtel improvisé. Jamais, au dire des adolescentes, et même chez monseigneur le cardinal de Richelieu, les guirlandes de fleurs ne furent disposées avec une telle galanterie.
— Ah ! conclut la duchesse d'Enghien, que Saint-Maigrin est bon garçon ! Qu'il joue bien avec les poupées !...
Cependant, on assied la marionnette de cire en un fauteuil et les plats circulent. Mais on remarque avec émotion qu'elle manque d'appétit. On s'accuse de l'avoir trop tôt levée. On juge, à considérer sa pâleur, que son buse l'indispose
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OU encore ses verlugales. Saint-Maigrin apporte, laide de ses habillements de drapeaux et de son visage en blanc d'Espagne, la sage-femme. Elle diagnostique des vapeurs et prescrit médecine. Ce sont alors des cris perçants et Saint-Maigrin doit s'évertuer à découvrir du séné. Le grand garçon part en courant. Et lorsqu'il revient, on abandonne la malade et les rires recommencent. Car, revêtu d'une longue robe noire, il s'est, en un instant, travesti en apothicaire.
La nuit, peu à peu, flue au travers des vastes fenêtres, noyant d'ombre la maison des poupées et ses hôtes lilliputiens. En tumulte les sept jeunes filles et leur chevalier rangent les objets épars et replacent, en leurs appartements réciproques, les figurines off'ertes à sa nièce Claire- Clémence par le cardinal de Richelieu pour lui apprendre les gestes de la maternité (i).
Et comme elles achèvent joyeusement leur tâche, non sans écraser, dans leur pétulance, maintes bagatelles graciles, une porte s'ouvre et des serviteurs, levant leurs flambeaux, apparaissent. Blonde et pâle, souriant de ses yeux céruléens et de sa bouche menue, la princesse d< Condé entre, suivie de sa cousine, Mme de Montmorency-Bouteville. Des révérences silencieuses
(1) Tallemant, Historiettes, 1854-1860, II, 54. Pour la physionomie des poupées, V. Henri René d'Allemagne, Histoire des jouets, s. d. ; E. Fournier, Hist. des jouets et des jeux d'enfants, 1889 ; RiCHELET, Furetière, Ménage, Dictionnaires.
les accueillent. Et tandis que Mme la princesse, assise sur un carreau, distribue des càlineries, Mme de Bouteville, grave et douce, invite ses filles au départ.
Avec une moue d'ennui, Marie-Louise et Isabelle-Angélique saluent la compagnie. Toujours elles quittent, chagrinées, Thôtel somptueux où le cardinal-ministre vient d'installer sa nièce récemment mariée au duc d'Enghien. A la vérité elles trouvent singulièrement morose cette enfant sacrifiée à des ambitions de famille. Elles la sentent souvent absente, jouant à la poupée par amertume de ne jouer point à la femme. Car, cela n'est un secret pour personne, M. le Duc ne montre cette ardeur de combattre, aux frontières, les ennemis de la France que pour échapper à la sujétion conjugale.
Marie-Louise et Isabelle- Angélique entrevirent à peine, au lendemain de ses épousailles, Louis de Bourbon, duc d'Enghien, visage d'énergie sans beauté, couronné d'une longue chevelure aux nuances indécises. Ses yeux fulgurants et désorbités, son nez en bec d'aigle, sa bouche imberbe et légèrement lippue les impressionnèrent et aussi son corps musclé, fait, semblaitil, pour épouser la cuirasse rigide. Elles ne soupçonnèrent nullementen lui le badin goûtantla poésie, le coureur de bague, le souple danseur (i).
(1) Telle est la physionomie du grand Condé d'après Goysevox. Les portraits écrits sont, comme les portraits peints,
Elles ne le rencontrèrent, en effet, que par hasard, M. le Prince ayant, jusqu'à cette heure, claustré son fils dans les collèges et les académies. D'ailleurs, depuis quelques mois à peine, elles arrivent du château de Précy-sur-Oise où passèrent les mornes années de leur enfance. Graduellement elles se débarrassent de leur rusticité et gagnent en coquetterie. Car si le dojnaine familial, planté au flanc d'une colline, environné d'un parc restreint, leur permit de s'ébattre au sein de la libre nature, il ne leur offrit point le divertissement des brillantes assemblées.
Mme de Montmorency-Bouteville s'y réfugia, tout endolorie, lorsque la justice du roi eut procédé à la décapitation de son mari coupable d'avoir bravé l'édit contre les duels. Appauvrie par de barbares confiscations, elle présida d'un visage attristé à l'éducation de ses deux filles en bas âge et du rejeton contrefait que lui laissait, en disparaissant, le fol uni à son existence. Ses soins particuliers allèrent à cet héritier ridicule qui devait perpétuer, bossu comme Pulcinella, le nom et la race des Montmorency.
sculptés ou gravés, innombrables. Condé est Cyrus dans le Grand Cijrus et la Princesse de Paphlagonie ; Alcide dans La Carie de la Cour, par M. Guéret, 1663. V. aussi, Le Nouveau Cabinel des muses gaillardes, 1665, p. 41 ; Les Poésies gaillardes, galantes et amoureuses de ce temps, s. d., p. 40. V. surtout Divers portraits, 1659, p. 289 et Les Portraits de la cour, 1667, p. 35. elc.
Énergique et résignée, elle se décida, à vingt ans, aux renoncements héroïques. Et c'est pourquoi, préoccupée de cette existence falote, toujours prête à s'éteindre, elle laissa grandir dans l'indépendance Marie-Louise et Isabelle-Angélique (i).
Toutes deux robustes, colorées, sémillantes, s'instruisirent des choses indispensables à la vie, sans jamais penser à alimenter leurs cerveaux. Elles apprirent à lire dans la Bible et se contentèrent d'une orthographe phonétique (2). La beauté leur advint comme elle advient aux fleurs par la vertu de l'air sain et la grâce du soleil. Mais, pour avoir parfois, aux périodes estivales, traversé la compagnie fastueuse que Mme la princesse hébergeait au château de Chantilly, proche de Précy-sur-Oise, elles gémirent de leur exil solitaire. Dès le moment où
(1) Déposition de Mme de Chalillon dans le procès en canonisation de la mère Madeleine de Saint-Joseph, publiée par Cousin, La Jeunesse de Mme de Longueville, lb72, in-18, p. 426.
(2) Cette orthographe phonéti(jue prend, dans la correspondance de Mme de Chatillon, un intérêt particulier parce qu'elle nous permet d'établir que l'accent dit parisien était, au dix-septième siècle, absolument le même qu'à présent. Les mots écrits par notre héroïne sont, en effet, déformés selon les tonalités de l'accentuation verbale. Nous signalons le fait pour la raison qu'il nous parait extrêmement rare et curieux. L'orthographe phonétique se rencontre fréquemment à l'époque où l'Académie naissante s'efforçait de fixer les règles d'une syntaxe, mais c'est, pour notre compte, la première fois que nous la trouvons fidèle au point d'enregistrer jusqu'à l'accent.
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elles comprirent qu'ailleurs des jeunes tilles s'épanouissaient dans la splendeur des appartements et la délicatesse des propos, le manoir leur apparut mesquin, sans gaieté, pareil à un antique sépulcre. Elles frémirent à l'entrée de ses mystérieux souterrains. Les voûtes sombres des couloirs, et même la majesté des chênes séculaires pesèrent sur leurs épaules. Et, avec mépris, elles se détournèrent des horizons familiers où, traversant le village aggloméré autour de son église gothique, la lente rivière diluait de la monotonie (i).
Bienheureusement la nécessité de parfaire l'éducation de son fils François inclina Mme de Bouteville à quitter son obscure retraite. Mme la Princesse l'y invitait avec insistance. Une affection ardente liait les deux femmes qui s'agenouillèrent, en larmes, devant les mêmes échafauds dressés par la vindicte de Richelieu. De telle sorte que Marie-Louise, Isabelle-Angélique et leur frère cadet trouvèrent immédiatement, dans la famille Condé, un milieu sympathique . Graduellement le souvenir s'effaça de leur longue réclusion. Une soudaine lumière pénétra leurs âmes. Ils ne songèrent plus qu'à savourer éperdumentles joies offertes à leurs natures passionnées.
(1) Nous ignorons la date de naissance de Marie-Louise. Sa sœur, Isabelle-Angélique, naquit à Paris le 8 mars 1627. Son frère, François-Henri, plus tard maréchal de Luxembourg, vint au monde à Paris le 8 janvier 1628.
Assises aux côtés de leur mère dans le carrosse qui les ramène, près Saint-Eustache, à l'hôtel de Montmorency, les deux jeunes filles rêvent à ces «hoses tour à tour pénibles et douces. Sans doute €st-ce la dernière fois qu'en compagnie de la duchesse d'Enghien elles s'ébaudiront à prêter une illusion d'existence aux poupées. Monseigneur le cardinal prescrit à sa nièce d'attendre, dès le lendemain, en la pieuse tristesse du Carmel, le retour de son époux. Il craint, comme la peste, l'influence de Mme la Princesse sur cette âme malléable qu'elle imprégnerait de sa frivolité.
Mais Mme de Bouteville n'éprouve point cette méfiance. L'aveuglement de son amitié l'en défend. Et les deux jeunes filles sourient à l'idée que là-bas, non loin du Luxembourg, l'hôtel de Condé, érigé parmi ses verdures comme le temple mêmede lagalanterie, leurouvrira, sans entraves, ses portes enchantées...
Secouée d'un rire continu, Mlle de Bourbon écoute le poète Sarasin qui, pour lui plaire, prêche en grotesque, à la manière des capucins dont le quartier du Marais goûte l'éloquence boursouflée. Monté sur une vaste chaire, il se désarticule, développant, avec maints quolibets^ un passage de l'Évangile. Il ne lui manque, pour la vérité complète, que la bedaine, les joues couperosées, les mains malpropres. L'auditoire des jeunes filles qu'il s'essaie, en d'autres heures, à capter par la musique de ses madrigaux, l'excite à métamorphoser jusqu'à la laideur sa personnalité d'ordinaire élégante, fine, maniérée.
Mais Mme la Princesse arrête bientôt le sermonnaire dont la voix éclatante emplit de son tonnerre le berceau à claires-voies oîi la compa-
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gnie s'égaie avant la promenade. Mme du Vigean l'y engage. C'est, en apparence, une prude qui craint pour ses filles le fâcheux exemple de cette gouaillerie. Tandis que, tournée vers Mme de Bouteville, indulgente, elle manifeste son émotion par un flux de paroles et des gestes indignés, le sieur de Barrière qu'une impiété non plus qu'une friponnerie ne saurait troubler, chante, en sourdine, à l'oreille du chevalier de Baradat quelques vaudevilles où la bonne dame n'est point ménagée. On la dit, en effet, attachée par des liens de volupté à la duchesse d'Aiguillon et écrasant do sa colère perpétuelle le marquis du Vigean qui, appuyé contre une porte, avec un air de mouton bêlant, entretient de futilités le sieur de la Clavière.
Cependant Mlle de Bourbon, privée de son prêche burlesque, arrache à Julie d'Angennes, qu'il enivre d'un murmure d'amour, le subtil Voiture. Ce faiseur de versiculets séduit son âme languissante. Elle le préfère à Corneille, gauche et balbutiant, que le duc d'Enghien, a fait asseoir là-bas, à ses côtés. Voiture écrit ce qu'elle rêve d'entendre chuchoté par une lèvre avide de sa lèvre. 11 est le verbe de la société puérile qui l'environne. Mlle de Bourbon le voudrait, pour qu'il ne se gâtât point et la grisât jusqu'aux limites extrêmes de sa vie, conserver comme un fruit très savoureux dans le sucre. Elle ne le cache point. Il le sait.
Et c'est pourquoi, lorsqu'elle lui demande de chanter quelques-unes de ses dernières stances, il sourit, s'incline et détache de la muraille le luth dont il accompagne ses vocalises. Il n'ambitionne point, en vérité, l'illustration et la pensée de l'avenir sur son œuvre l'inquiète médiocrement. La vie, au jour le jour, l'inspire, et c'est une aventure survenue à Mlle de Chémerault, fdle de la reine, que commentent les strophes actuelles sur une dame dont la jupe fut retroussée en versant dans un carrosse à la campagne.
Philis je suis dessous vos loix, Et, sans remède cette fois, Mon âme est votre prisonnière ; Mais, sans justice et sans raison. Vous m'avez pris par le derrière, N'est-ce pas une trahison?
En découvrant tant de beautez.
Les Sylvains furent enchantez Et Zéphyre, voyant encore D'autres appas que vous avez, Même en la présence de Flore, Vous baisa ce que vous sçavez.
La Rose, la reine des fleurs, Perdit ses plus vives couleurs ; De crainte, l'œillet devint blême Et Narcisse alors convaincu Oublia l'amour de soi-même Pour se mirer en votre eu (1).
(1) Le nom de la dame dont laventure insph'a cette mahV
Personne ne songe à se formaliser de ces choses dites avec finesse. C'est le temps où Scarron célèbre avec non moins d'éloquence la croupe attirante de Mlle de Hautefort. On rit. On applaudit. Mme la Princesse elle-même congratule le poète d'avoir si aimablement raillé une pécore dont on jalouse la beauté. Car Mme la ^Princesse se garde comme d'un crime de toute pruderie. Si, à la vérité, elle s'assagit à cette heure, enveloppant d'une sollicitude constante les carmélites de la rue Saint-Jacques, possédant, parmi les bâtiments de leur monastèreun appartement où elle consolide sa piété défaillante, c'est la tradition qui lui inspire cette attitude, ou la crainte de n'occuper point, à la droite de Dieu, la place d'une sainte, ou encore le repentir d'avoir, pour sa douceur incomparable, trop prolongé- le péché d'adultère. Pourtant nul regret ne la tourmente que M. le Prince, son mari, la tienne en suspicion et comme en disgrâce. Elle n'épousa que par raison cet homme dont le bel air ne lui fit pas oublier la couardise et la bassesse. Elle ne l'envisage maintenant qu'avec répulsion, négligé et sordide au point que le roi lui prescrit une tenue pour lui donner audience. Au fond d'elle-même, elle cherche à se justifier d'avoir entretenu jadis le désir sénile d'Henri IV. Elle y arrive peu à peu. Mais son
cieuse poésie n'est pas dans les OEuvres de Voiture. Il nous est révélé par le ms. n" 638 [Bibliothèque du Musée Condé).
argumenlation demeure confondue lorsque lui apparaît Tombre joviale du cardinal de la Valette. Aucun être au monde ne lui fut plus cher, en effet, que ce prélat badin dont elle assécha la bourse. Leurs deux étourderies s'accordèrent et seuls les satiriques trouvèrent l'accent qui convenait pour chanter leur liaison de bagatelle:
Prenez garde à la Princesse Qui court d'une grand'vitesse Pour prendre le bilboquet De son cardinal le coquet (1)
Mais Mme la Princesse évite d'évoquer les ombres. Les poètes, contre-balançant les satiriques, s'ingénient, en flagornant sa vertu, à la divertirdes imaginations fâcheuses (2). Les épistoliers inventent de nouvelles hyperboles pour la pénétrer de son honnêteté (3). Elle accueille
(1) B. N., ms. n° 12i91, fo 134:. Les Roquaniins de la cour en
(2) Les Poésies el Rencontres du sieur de Neufgermain, ](i30, p. 6 ; Rec. des plus beaux vers de MM. Malherbe, 1627, p. 553, 'par Boisrobert); La Lyre du sieur Tristan, 1641, p. 85: Œuvres poétiques du sieur Desniarets, 1641, pp. 67-68 ; Le Cabinet de M. de Scudéry, 1646, p. 54; Poésies diverses par M. de Scudéry, 1649, pp. 308,309,310; Œuvres poétiques de Grillel, 1648, p. 275 ; Sarasin, La Pompe funèbre de Voiture, 1649, p. 17 ; Recueil de diverses pièces du sieur du Teil, 1653, p. 11, 75 ; Poésies et lettres de M. Dassoucy, 1653, p. 58 ; Recueil Sercy, l'i53, 2' édit., l" part., p. 211 (par Boiï^robert); Boisrobert, Les Epistres, 1659, p. 295; La Fine Galanterie du temps, 1661, p. 80; Recueil Sercy, 1662, 2» part., p. 428 (par Sarasin) ; Poésies nouvelles el autres œuvres du sieur de Cantenac, 1665, p. 112; etc.
(3) Rangouze, Lettres tiéro'iques, 1645, s. d.; Lettres pané-
leurs hommages. Elle se sait très belle encore, d'une beauté persistante que les années n'ont point atténuée. Elle dédaigne les artifices de toilette. Grande et noble, elle sent encore qu'autourd'elle de hauts seigneurs rendraient grâces au ciel si elle permettait à sa bouche de prononcer les mots inefYables, à ses yeux d'outremer de se voiler, à sa chevelure blonde de s'épandre, à ses bras aux lignes pures d'étreindre.
Mais tout se tait qui était passion en elle. Elle se dévoue à la félicité d'autrui. Elle favorise l'intrigue multiforme qui l'environne. Renonçant à la souveraineté de l'amour, elle en devient la déesse tutélaire.
Voici que, levée de son siège, accompagnée du cortège des mères, elle donne le signal de la promenade. Lentement les groupes descendent les marches qui, du berceau aux dômes multipliés, conduisent aux allées sablées divisant les parterres en broderies. Au loin, sur les fonds de verdures, de clairs jets d'eau s'infléchissent en gerbes. L'arôme des orangers alignés, en leurs caisses, embaume l'atmosphère oii circule, déclinant, un tendre soleil de renouveau (i).
Tout d'abord compacts, les groupes se dis-
gyriques aux plus grandes règnes du monde, 1650, pp. 19-23; Balzac, Œuvres, 1665, I, 591 ; d'Andilly, Lettres, 1676, p. 4.32; GoDEAU, Lettres, 1713, pp. 21, 141, etc.
(1) Perelle, Les Places, portes, fontaines, églises et maisons de Paris, s. d. ; Sauval, Antiquités de Paris, 1724, II, 148; III, 6.
joignent selon les sympathies. Discourant sur les vertus galantes du rondeau redoublé, les poètes Montreuil, Sarasin, Voiture oublient, pour une fois, que l'heure sonne de papillonner autour des dames. Balzac, extrait de sa coquille provinciale, pédant et grave, récite des stances latines à Boisrobert, ennuagé de dentelles, à demi chanoine, à demi courtisan et qui contemple en souriant le visage bourru de son ami. La Calprenède, avec de grands éclats de voix, conte à l'abbé Bourdelot, sceptique, comment de son épée, vigoureuse comme sa plume, il pourfendit cinq braves jaloux de son génie et qui l'attendaient cachés derrière le cheval de bronze. Corneille, les mains embarrassées, cherche un interlocuteur. Mais nul ne songC;, à cette heure, à secourir le triomphateur du Marais.
Un à un des couples se forment. Le duc d'Enghien entraîne Marthe du Vigean troublée et rougissante. Le marquis de Valençay complimente sur le choix de ses points de Raguze Marie-Louise de Bouteville. Henry deChabot, qu'on vante pour sa grâce de danseur, couve de ses yeux singuliers Marguerite de Rohan dont il a goûté la chair généreuse. Au milieu d'un cercle où le sire de Pons s'évertue à dépasser en esprit Roussillon, Rochefort, Pisani et le duc de Nemojrs, Anne du Vigean, à peine jolie, mais « libérale de douceurs » minaude, prodiguant « les mots à longue queue ». Le sieur de Cérisante et le
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marquis de Saint-Maigrin boudent ensemble de se sentir dédaignés, l'un pour sa misère, l'autre pour son obscurité (i). Ils regardent, avec tristesse, s'éloigner Anne-Geneviève de Bourbon qui, escortée de Mlle de Brienne, souple et joyeuse, et de Louise de Crussol, altièreet méchante, sourit au verbiage doucereux de Maurice de Coligny.
Insensiblement xVIme la Princesse et son cortège s'évanouissent à l'horizon. Tous les bosquets, tous les cabinets, tous les recoins solitaires sont maintenant habités. Un murmure s'élève du jardin immense. Parfois, et vite étouffés, de légers cris, des rires. Un instant on entend la voix grêle de Nicolas Perrot d'Ablancourt singeant l'illustre farceur Gaultier-Garguille. Effilant leurs notes ténues, des violons, des hautbois et des flûtes soupirent un air de Boesset.
Or, comme elles arrivent au carrefour des allées médianes, Madeleine et Catherine de Clermont, Anne de Chabot, Françoise de Vertus, dévotes que guette le couvent, brusquement arrêtent le bourdonnement de leurs phrases monotones comme des patenôtres. Elles demeurent figées d'admiration. Car, enveloppés dans le rayonnement ultime du soleil, Gaspard de Coli-
(1) L'un était amoureux de Marthe, l'autre d'Anne du Vigean. Tous deux durent se contenter de quelques amabilités sans importance.
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gny conduisant par la main Isabelle-Angélique de Montmorency, descend les marches du berceau.
Cambré dans son justaucorps de brocart aux crevés de soie blanche, dressant orgueilleusement, sur le col de dentelles, sa tête poupine aux cheveux bruns ondes, Gaspard s'offre comme la personnification de l'énergie et de la bravoure. Il perpétue la race de ces mécréants superbes qui coururent au combat et à l'amour avec la même folie enthousiaste. Pourtant la brutalité ancestrale s'adoucit en lui. De toute leur lumière, de toute leur loyauté, les yeux grands et rieurs pallient la rudesse du nez busqué et de la bouche sensuelle (i).
On ne sait quoi l'émeut et l'agite. Il resplendit d'une exultation intérieure. Et sa compagne semble pareillement transfigurée. Elle émerge, dirait-on, d'un vitrail du moyen âge, avec la grâce des madones. L'ovale très pur de son visage s'encadre dans la fraise empesée. Divisés
(1) Le Cabinet de M. de Scudéry, 1646, p. 171, signale un portrait, aujourd'hui perdu, de Gaspard IV de Coligny par Rembrandt. La B. N. {Département des estampes, N. 2 et Département des Ms. Clairambault, n" 1132) possède maintes images gravées de ce seigneur. La meilleure nous paraît être celle de van Merlen. V. aussi celles de Montcornet, Jean Valdor, Delphin, et Frosne qui grava la sienne d'après une peinture de Beaubrun. Parmi les portraits écrits de Coligny, citons celui de Madeleine de Scudéry, Arlamène ou le Grand Cyrus (Sous le nom du prince Artibie). V. également Gaspard de Chavagnac, Mémoires, s. d., pp. 10 et 92; MoNTPENsiER, Mémoires, édit. Chéruel, 1,207.
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sur le front haut par l'apprétador de pierreries, les cheveux coulent vers les épaules des boucles sombres. Parmi les nuances incarnadines des joues, du nez aminci et du menton mignard, éclate la pulpe sanglante de la bouche. Mais les yeux ont perdu Timmobile sérénité par quoi les béates indiquent leur imprégnation divine.
Car Sathan triomphe de la madone. Sathan, par la douceur, la séduction, la violence, par l'expression multiple de ces prunelles ignées, signale sa présence. C'est lui qui, pour la coquetterie et la volupté, pétrit ce corps aux lignes indicibles, ces mains aux doigts fuselés, cette gorge ferme, cette taille menue, ces hanches souples et tout ce que l'on soupçonne de modelés exquis sous la robe de satin blanc aux campanelles bordées de perles.
Gaspard et Isabelle-Angélique majestueusement parcourent l'allée centrale où stationnent les dévotes. Ils ont la jeunesse, la force, l'intelligence, la beauté. Ils ne s'aiment point encore. Une allégresse les anime de s'être rencontrés et comme reconnus. Ils sourient à leur prochame apothéose...
Car l'hôtel de Condé leur ménage cette prochaine apothéose. Ils sont les hôtes privilégiés de cette demeure où le plaisir commande en maître. Étrange demeure, en vérité. On y coudoie quelquefois, mais fort rarement, la vertu, et c'est le lieu du monde où l'on peut le plus sûre-
ment « se gaster » (i). Parmi les hommes, Louis de Bourbon, duc d'Enghien, donne le ton et prêche d'exemple. A la débauche de même qu'à la guerre, il mène, avec impertinence, la « cabale garçaillère » des petits maîtres. Pour le& femmes, elles sont, écrit Madame, légères et effrontées pire que dans les maisons publiques. Elles se départagent en trois catégories. Elles vivent, très modestes, cachant leur luxure, comme Gilberte d'Estaing et Mlle Aubery ; ou bien, comme Mlle d'Attichy, lunatiques, romanesques, brouillonnes, elles tripotent, entre deux clystères utiles à leur teint, la désorganisation du royaume ; ou bien encore, semblables à Mme de Saint-Loup, désordonnées, gaspilleuses, ayant couché avec toute la terre, elles choient, brèche-dents et fourbues, dans l'exacte dévotion.
Hôtel de Condé, hôtel de I^ambouillet, même société, mœurs équivalentes. L'un se déverse dans l'autre. Au dire des vaudevillistes, Rambouillet est « la retraite
De la plupart des coquettes (2).
Si bien que, dans l'un comme dans l'autre, chaque seigneur ne saurait subsister sans sa dame et chaque dame sans son sigisbée. Voiture, fort do-
(1) Chavigmj à M. le Prince, 15 octobre 16-11, cité par d'Aumale, Histoire des Princes de Condé, III. 1886, 453.
(2) B. N., ms. n" 12491, Vers salyriques, 1635.
cumenté sur la matière, en témoigne de cette sorte :
Les demoiselles de ce temps Ont depuis peu beaucoup d'amans ; On dit qu'il n'en manque à personne :
L'année est bonne!...
Or c'est en ces deux maisons que vivent d'une existence fiévreuse, agitée, puérile, Marie-Louise, Isabelle-Angélique et François de Montmorency- Bouteville. François, trop jeune, passe encore inaperçu. Marie-Louise laisse peu de traces dans riiistoire. Un contemporain, suspect d'optimisme, la dit belle, douce, généreuse, d'esprit vif et juste, encline à la poésie et aux arts (i). Ce sont beaucoup de qualités unies en sa personne falote. Néanmoins, plus tard, un gazetier les confirme (2). Elle épouse, l'ayant circonvenu par maintes agaceries, le marquis de Valençay (3j. Mariage piètre. Sans fortune, le couple séjourne quelque temps à Paris pour tenter de vaincre le mauvais sort. Mais bientôt le mari s'aperçoit quà prolonger ce séjour il risque singulièrement le cocuage. Peu à peu, en effet, corrompue par la société environnante, Marie-Louise rêve de
(1) Segrais, Les Nouvelles françaises ou les divertissemens de la Princesse Aurélie, 1656, I, 12; 1741, 1, 7. Sous le nom d'Aplanice.
(2) Les continuateurs de Loret, 1882, II, 911, Leltre de Robinet (lu 16 juillet 1667.
(3) Vers 1G44.
ravir leur prestige à ses compagnes délurées. Elle se contente, tout d'abord, du comte des Chapelles (i). Puis, rendue audacieuse par l'impunité, elle conduit tant d'intrigues simultanées que les railleurs peuvent, avec raison, s'écrier :
Il n'est cœur qui ne soit lancé Par la levrette Valence (2).
On imaginerait Isabelle-Angélique indignée des procédés de sa sœur. Ce serait la mal connaître. Elle ne la désapprouve que sur un point, celui d'avoir, craignant de demeurer fille, accepté un obscur godelureau. Pour son compte elle ne la suivra point sur cette voie. Souffrant de sa pauvreté, elle s'enrégimente parmi les coquettes qui calculent leurs élans et sélectionnent les hommes en posture d'épouser. Agrégée à ce que l'on appelle communément la « troupe » d'Anne de Bourbon, duchesse de Longueville, elle s'en montre, de suite, la composante la plus avisée. Point de pruderie en cette « troupe». Le langage
(1) B. N,, ms. n'> 12G36, f° 499.
(2)B. N., ms. n" 12637 f« 123. M. Pierre de Ségur, La J mnesse du maréchal de Luxembourg, s. d., s'est occupé de Mme de Chatillon, S(wur du maréchal, et de sa famille. De Marie-Louise de Bouteville, il fait ingénuement une sainte. On pourrait, à ce compte-là, peupler le calendrier de toutes les femmes du dix-septième siècle. Nous avons rencontré, dans son ouvrage, d'ailleurs fort agréaijle, en ce qui concerne Mme de Chatillon, de très nombreuses négligences et erreurs. Nous ne les relèverons pas. Mais on s'e.vpliquera, par là, que sur des faits identiques, notre opinion ditTère fréquemment de la sienne.
des yeux et des lèvres remplace le langage du cœur. Du fard partout, sur le visage et dans les phrases. Le plaisir pour guide, l'intérêt pour but. On passe des demi-journées à s'attifer et d'autres à réparer la fatigue des veilles. Les miroirs servent à l'éducation du sourire et des gestes. L'emplacement d'une mouche s'offre comme une chose plus grave que la perte d'une province. On s'agace jusqu'à pleurer devant la disgrâce d'un cheveu rebelle ou le manque de fraîcheur d'un ruban. On préfère polir ses ongles à parcourir les proses sorties de l'officine académique. On professe une religion spéciale consistant à se « dépoitrailler » pour concentrer les regards à l'église et à continuer, sous le ruissellement des prêches, les conversations plaisantes de la veille. On ne sort jamais que « sous les armes ». On fréquente les bals du Louvre, la promenade du Cours-la-Reine, les foires, tous les endroits où les séductions dont on regorge sont susceptibles de se déployer.
Si bien qu'à la iin, passée maîtresse en son métier de coquette, Isabelle-Angélique moissonne les admirations. Leduc de Longueville la déclare « plus belle que le jour (i) ». Rangouze, épistolier minable, espérant qu'elle l'en remcr-
(1) A. C. M., XXIX, p. 251, Le duc de Longueville au duc d'Enghien. 14 août 1643. Il ajoute : « Elle a des aflaires à la cour d'un don qu'on luy a fait qui lui vaudra beaucoup. » Nous n'avons pu démêler de quel don il s'ai^it,.
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ciera par une offrande de pistoles, la place dévotement parmi sa galerie de déités nourricières (i). La Mesnardière, poète essoufflé, la classe parmi ces pucelles assassines qui provoquent, chaque jour, cent homicides (2). Nicolas Charpy, regrattier de lettres qui voile sous la gentillesse des manières l'âme d'un escroc, comparant l'adolescente à son père, le duelliste, trace ces rimesadulatrices:
... Des rivières de sang coulèrent par ses armes, Vos rigueurs font couler des rivières de larmes. Partout, comme vos yeux, il vainquit sans effort;
Vostre gloire, pourtant, est moindre que sa gloire '^ Il sçavait, mieux que vous, user de la victoire. Car il donnait la vie et vous donnez la mort (3).
Voiture, rassasié de Mme de Saintot, pour tenter de s'acquérir cette belle dont il perçoit l'illustration future au déduit, fredonne, tourbillonnant dans son parfum:
(1) Rangouze, Lellres panégyriques aux plus grandes règnes du monde, aux princesses du sang de France, autres princesses et illustres dames de la cour, 1650, p. 99.
(2) Les poésies de Jules de la Mesnardière, 1656, p. 52.
(3) B. A., ms. Conrart, t. X, in-4, p.2i3 (n° 4115) ; t. XXIV in- 4° p. 503 (ir 4129) ; B. M., ms. n" 3940, s. p.: Bibliothèque de C/ianlillg, ms. n° 538, f» 16. Ce sonnet que M. de Ségur publie comme inédit n'est pas, à la vérité, inédit. On le trouve dans Recueil Sercy, 1" part., 2" édit., 1653, p. 169; 1661, 4« part., p. 226 et dans Nouveau recueil des plus belles poésies 16.54, p. 120. Il est généralement accompagné, dans ces recueils, d'un autre sonnet adressé à François de Bouteville- V. Tallemant, VII, 212, qui parle des circonstances danslesquelles Charpy les écrivit.
En grâce, en beautés, en attraits.
Nulle n'égalera jamais
Landrirette La divine Montmorency
Landriri (1).
Et Boisrobert la surprenant, un jour, en causerie avec la duchesse d'Enghien, par hasard, sortie des Carméhtes, oublie tout d'un coup que les conciles n'autorisent point les chanoines à glorifier les femmes, messagères du diable (2).
Isabelle goûte ces hommages et les provoque. Ils donnent du prix à la marchandise de chair qu'elle étale déjà avec outrecuidance. Et les chalands se présentent avec empressement. J'aime, dit Sarasin,
Bouteville aussy Et ne suis pas le seul qui l'aime, Maintes gens d'honneur font de môme (3).
(1) Voiture : Œuvres, 1701, 2» part., p. 56.
(2) BoiSBOBERT : Les Epistres, H'AT, Autres œuvres, p. 25. Il la célèbre sous le nom de Précieuse et Mme d'Enghien sous le nom de Daphné. Le duc d'Aumale, op. cil., V. 1889, p. 4, assure qu'aucun poète n'encensa Claire-Clémence de Maillé. C'est une affirmation un peu risquée que MM. O. Homberg et Fernond Jousselin ne relèvent pas dans leur volume : La Femme du Grand Condé, 1905. Outre la poésie précitée, Boisrobert en dédie d'autres à cette princesse. V. Les Epislres, 1659, p. 295 ; Recueil des plus beaux vers mis en chant, 1()61, 3° part., p. 419; Airs et vaudevilles de cour, 1665, I, 117. V. aussi, parmi les autres porteurs de lyre : Piccabdt, Les Poésies françaises, 1663, pp. 47, 105 ; Saint-Gabriel, Le Mérite des Dames, 1663, p. 294: Cotin, OEuvres galantes, 1665, I, 79; Aurélia Fedeli, Irifuti di Pindo, 1666, p. 23 ; Lettres de M. Perreneij, 1669, pp. 38, 40, 43, etc.
(■3) Nouvelles œuvres de M. Sarasin, 1674, II, 232 et s.
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Mais si le suffrage rimé d'un poète la ravit, sa recherche ne lui cause pas un sentiment équivalent. Elle garde les distances. Le sang de Montmorency ne doit pas se fourvoyer dans la roture. Elle en a pleinement et superbement conscience. Elle permet donc seulement de lui en conter à quiconque lui paraît doté de suffisants quartiers de noblesse, déterres abondantes et de lourds sacs d'écus.
Elle attend impatiemment son heure de triomphe. Or, durant cette attente, elle connaît, demême que ses compagnes, des mois de cruelle mélancolie. Car, périodiquement, la guerre leur enlève les galants et les occupe, devers les Flandres et les Allemagnes, à frotter l'échiné des hidalgos ou des Teutons. En un instant les cœurs prisonniers se libèrent. Le longanime travail d'enveloppement est détruit. L'hiver suivant, les Pénélopes de l'amour devront retisser, autour de leurs proies, leurs toiles ténues.
On se distrait, dès lors, comme on peut. On adresse auxcombattants lointains des lettres collectives, en vers ou en prose, pareilles à des bouquets de louanges (i). On leur tient la gazette de menus faits et de minces divertissements.
(1) A. C. M., XXIX, p. 429, Mme la Princesse à M. le Duc. A la suite du billet de Mme la Princesse, Anne de Bourbon, Louise de Crussol, .Julie d'Angennes, Anne et Marthe du Vigean, Isabelle de Montmorency, Marie de Loménie. Mlle de Ragny et Marie de la Tour signent chacune des phrases tendres.
Puis, en bandes, pressées en des carrosses, on part pour la Barre, propriété de Mme du Vigean. On y chemine en des salles spacieuses et dorées, jonchées de roses et de fleurs d'orange. On y savoure des mets exquis. On y danse des courantes et des sarabandes. On y admire des feux d'artifices. On se tue à s'égayer. Et l'on revient, à la mi-nuit, chantant des Petits-doigts, des Bonssoirs et des Ponts-bretons.
Mais tout cela ne satisfait point. Et c'est pis encore, lorsque, pour de longues semaines, on séjourne à Chantilly. Le château est confortable, certes, joli, tout ciselé de dentelles, chargé de tours mignardes et de ponts-levis, penché sur ses canaux, dominant un horizon de jardins merveilleusement alignés. On se fatigue pourtant bientôt de cette beauté glacée. Les danses, les ciiants, la comédie, les chevauchées parmi les verdures tondues, ne parviennent pas à dissiper le souvenir de moments qui furent délicieux en compagnie des guerriers disparus. Lemurmure des jets d'eau accouplés, le crépitement des cascades en amphithéâtre rappellent les embarquements joyeux, sur le canal, dans les vaisseaux minuscules qui, aux sons des violons, cinglaient vers l'île mystérieuse du dragon (i). Là,
(1) Sur !e château de Chantilly, V. du CEncEAU, Les plus excellents Uastiinens de France, 1607; Diverses veiics de Chantilly dessignées et gravées par Perelle, s. d.; Charpentier, Le Voyage du vallon tran<iuiUe, 1073; iiossuET, Oraison funèbre
c'étaitde la douceur parlout, un mélange de clapotis d'eau, demusiquesetdeparolestroublantes(i). Cette tristesse, ces regrets, on ne les manifeste pas dans les lettres. On s'efforce, au contraire, d'y traduire une félicité débordante, d'exciter la jalousie des exilés, de perpétuer le pouvoir des philtres que versèrent les bouches heureuses et les yeux émerveillés. Mais les guerriers jugent les choses du haut de leur fatuité. Délivrés de leurs chaînes, ils se moquent un tantinet des demoiselles « aux nez chauds comme braise ». Nous savons, leur disent-ils, « les embarras où vous estes, faute d'adorateurs». Ils s'en
de Louis de Bourbon, prince de Condé, 1687; G. Maçon, Chantilly el le connétable de Montmorency, 1903 ; etc.
(1) B. A., ms. Conrart, t. X, in-4, pp. 495, 953, 972, 979 (n' 4115), .4 Mgr le duc d'Enghien ; t. XI, in-4, p. 848 (n" 4116), Lettre pour Mgr le duc d'Ënghien écrite de Liancourt à MM. de Roussillon et de la Moussaye, à Lyon. Celle dernière a été publiée par Cousin, La Jeunesse de Mme de Longueville, précitée p. 172. Les jeunes filles, séparées, s'écrivent également entre elles. V. ms. Conrarl, t. X, in-4, p. 956, A Mme de Longueville; p. 968, ^1 Mlle de Bourbon: p. 976 et t. XI in- 4, p. 851, Lettre de Mlle de Bourbon et de Mlles de Rambouillet, de Bouteville et de Brienne, envoyée de Liancourt, à Mlle du Vigean à Paris. Celle lettre a été publiée par Cousin, op. cit., p. 168. Mme la Princesse, lorsqu'elle s'absente pour une retraite ou pour tout autre motif, reçoit aussi de nombreuses missives galantes de ses jeunes protégées. V. ms. Conrart t. XI, in-4 p. 843, Vers faits sur le champ, estant à Liancourt, avec Mlle de Bourbon et Mlles de Rambouillet, de Bouteville et de Brienne et envoyez à Merlou, à Mme la Princesse le jour de ta Toussaint. Publiée également par Cousin, op. cit., j^. 167. La plupart de ces poésies ou lettres furent écrites par les auteurs de l'entourage. (V. par exemple Sarasin, op. cit., II, 249), et l'on aurait tort de les attribuer aux demoiselles signataires.
félicitent et, sans pitié, décrivent les réjouissances qu'ils se donnent avec les filles flamandes ignorantes des complications sentimentales (i).
Néanmoins, quand ils reviennent, nulle ne songe à leur garder rancune. Ils sont hâves, défigurés, amaigris plus encore par les sièges et les batailles que parla débauche. Leurs rangs se sont éclaircis de quelques bons compagnons. Beaucoup, gravement blessés, mal soignés, achèvent de mourir, dorlotés par des tendresses attentives. Les autres se retrempent dans la joie et le bien-être.
C'est l'hiver. La cour et la ville renaissent. Les carrosses et les chaises à nouveau circulent dans les rues qu'empuantit une boue immonde. Les troupes de comédiens rentrent de leurs tournées en province. Les vastes hôtels du Marais «tdu faubourg Saint-Germain s'empourprent aux lueurs clignotantes des flambeaux. Les cabarets et les tripots s'engorgent de biberons et de joueurs. Les foires ouvrent leurs boutiques. Le faubourg Saint-Antoine prépare ses mascarades populaires. Paris, en fête, bouillonaie d'une immense allégresse...
(1) B. A., m.s. Conrarl, t. X, in-4, p. 961. A Mlle de Bourbon el à sa troupe ; p. 964, .4 Mme de Longuevllle et à sa troupe. Ces poésies que l'on retrouve en divers manuscrits de la BiblLo- Ihèque de Chantilly sont de Sarasin, Nouvelles Œuvres 1674, 11,243, 255 qui est le scribe gagé des guerriers. V. aussi, A. C. M., XXIX, p. 251, Le Duc de Longuevllle à M. le Duc. 14 août 1643, lettre où est marquée l'impatience avec laquelle les demoiselles attendent des nouvelles de leurs galants.
M. du Gué-Bagnolles, maître des requêtes, vient de traiter quelques dames. Après le succulent dîner, on digère, au coin du feu. Mlle Garnier, dévote que la religion n'empêche point d'entretenir à grands frais le sieur de Champla- Ireux et d'en avoir quatre rejetons en cachette, prononce avec onction des sentences morales. Dans la chambre qu'éclaire funèbrement un seul flambeau^ un grand lit s'érige oii somnole une blonde péronnelle.
De grands silences tombent. On écoute brasiller les bûches de chêne. On s'ennuie. Soudain, des cris éclatent dans Tantichambre. On se lève en tumulte, craignant une dispute de domestiques ou encore quelque entreprise audacieuse des
coquins qui, à cette époque, pillent, dans les rues obscures, les passants solitaires.
En hâte, du Gué-Bagnolles se dirige vers la porte pour apaiser ce vacarme insolite. Et comme il l'ouvre, un peu ému, car il n'est point brave, insolents, bruyants, égrenant des rires, Coligny, La Moussaye, Roquelaure, la troupe entière des petits maîtres fait irruption dans la chambre. On se rassure, non sans protester. Le maître des requêtes veut, à toute force, renvoyer ces importuns. Il lui déplaît qu'on viole son domicile. Il ne donne point le bal et l'époque n'est pas encore venue de porter des momons.
Mais personne ne l'entend et ne l'écoute. On le raille. On lui siffle à la face des couplets impertinents. Et parce qu'il y a des dames aux visages ngréables, on s'installe. Du Gué-Bagnolles vaiuement s'indignerait davantage. Trop de récriiuinations lui vaudraient peut-être une volée de bois vert. Il se tait. Et les dames brusquement ranimées s'éveillent. La conversation vit, maintenant, palpite, bondit, traversée d'une gaieté sonore.
Or, tandis que ses compagnons débitent des compliments ou content des fadaises égrillardes dont du Gué-Bagnolles se divertit en bougonnant, le marquis de Roquelaure s'est installé, sur le lit, auprès de la blonde péronnelle. Un instant, il badine avec elle, risque quelques caresses qui la stimulent.il s'enhardit, la baise aux
lèvres, voit, dans Tombre, étinceler ses yeux..
Dès lors, tirant par la manche Coligny :
— Je te prie, dit-il, de faire en sorte qu'on, amuse Mlle Garnier. Je crois que je vais dépescher une femme dans la ruelle du lit.
Coligny consent. Silencieux un moment auparavant, il s'avance vers le feu où la dévote se rencogne. Il la captive d'un mot. Puis il invente une histoire prodigieusement cocasse qui concentre l'attention de la compagnie. Cela dure tout le temps que sagitent, dans la ruelle, les tentures du lit. Et lorsque la blonde péronnelle, de nouveau somnolente, a regagné sa place et que réapparaît, défrisée, dans le cercle, la tête matoise de Roquelaure, cela se termine brusquement. Et la bande des petits-maîtres, qu'un, signe avertit du stratagème, fait ses révérences. Longtemps, du Gué-Bagnollcs et les dames, moins une, s'interrogeant sur les raisons de cette visite inopinée, entendent, dans la nuit froide des rues, retentir le bruit, peu à peu mourant, de ses rires cristallins... (i).
C'est de cette sorte que Gaspard de Coligny, marquis d'Andelot, plus tard duc de Chatillon, emplit les loisirs que lui dispense la guerre. Nul n'est plus que lui inféodé à la bande des petitsmaîtres. Il en porte toutes les caractéristiques, 11 est, à l'instar de M. le Duc, insolent, auda-
(1) T.VLLKMANT, V, 3."-") el S.
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cieux, brave et cynique. Son visage respire Toptimisme et ses dentelles rivalisent avec les plus belles du royaume. Bien que, sans grandes ressources, il n'est point comme Toulongeon, lésineur. Il ne trouve déplacement plus avantageux pour ses écus que d'en enrichir les tripots et les cabarets ou d'en grossir le pécune des filles.
On le dit « homme de mérite et de probité ». Sous son père, le maréchal de Chatillon, il démontra que la crainte de mourir jamais n'arrêta son élan (i). Il joue en prodigue de sa jeunesse et les prouesses s'accumulent avec chacune de ses campagnes. Néanmoins, il ne jouit guère^ au sein de sa famille, d'une confiance illimitée. Anne de PoligJiac, sa mère, le vit, avec tristesse, s'abandonner à la débauche. Cette huguenote austère ne pouvait, sans le morigéner, envisager qu'en compagnie du comte François de Chavagnac, il fréquentât l'alcôve de Marionde Lorme. Et ce fut, en elle, un désespoir immense lorsqu'elle apprit que la capricante courtisane entreprenait de convertir ce descendant du grand amiral. Mais ni le chagrin de sa mère qui, au temple deCharenton, redoublait d'oraisons, ni la colère de son père, n'empêchèrent le jeune homme de
(1; B. A., ms. Conrarl, t. VII, in-f", p. 19ô9 (n" 5416), D'Andelot à la maréchale de Cha&lillon, Kethel, 7 juillet IGil. lUui fait, dans cette lettre, inédite croyons-nous, le récit de la bataille de Sedan à laquelle il a participé sous les ordres de son père. Les preuves de sa bravoure sont dans tous les mémoires de l'époque.
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souscrire aux volontés de la belle. Elle olîrait, en échange d'un renoncement à la réforme, Tusage délicieux de ce dont Pierre Arnault, mestredecampdes carabiniers, tâtaitdéjà et dont il affirmait, en termes hyperboliques, l'excellence. Or ce qu'elle offrait était ce dont, conjointement avec Chavagnac, Coligny avait le plus envie au monde. Si bien qu'il ne balança pas une minute et accepta le directeur que Marionlui désignait. C'était un coutelier illettré, mais verveux et fort expert en matière de controverses religieuses. Cet homme l'instruisit rapidement des vérités catholiques. Après quoi, il le livra au révérend père chargé de l'absoudre. Mais la confession n'alla point sans péripéties. Abasourdi d'entendre formuler une litanie de péchés dont son oreille et son âme s'offensaient gravement, le moine hésita à laver de ses souillures un pénitent à ce point abandonné au démon. A la fin, cependant, soucieux de s'enorgueillir d'avoir soustrait à l'erreur un tel personnage, lesté de larges aumônes, il lui ouvrit d'une main légère les portes du royaume céleste. Et le soir même, Marion, anticipant sur les promesses du révérend, le béatifiait en son alcôve pareille à une antichambre du paradis. Ainsi le seigneur se sert de toutes les voies pour ramener à lui la brebis égarée (i).
(1) Gaspard de Chavagnac, Mémoires, s. d., pp. 49 et s. D'après les papiers conservés aux archives du château de
Mais les hommes sont aveuglés parleurs passions. Dès que la nouvelle de l'abjuration, d'abord tenue secrète, se répandit, la gent huguenote hurla à la mort. C'était, en effet, la fin de tout, si Coligny, pilier de l'édifice protestant, se dérobait aux obligations de son rôle. Le maréchal de Chatillon maudit ce fils dénaturé qu'empoisonnait désormais une inspiration délétère. Il lui coupa les vivres. Il le calomnia publiquement, attribuant à de bas sentiments sa forfaiture confessionnelle. Mais les mauvais procédés non plus que les arguments de la raison et du cœur n'assouplirent le jeune homme (i).
Durant ces querelles, seul Maurice de Coligny, son frère, apportait une solution valable. Il proposait simplement de convertir, à son tour, Marion au protestantisme. De cette sorte, son amant fut, sans protestation, retourné à la religion de ses pères (2).
Encore le moyen eùt-il manqué de certitude. Car Gaspard de Coligny vole, sans jamais se pouvoir fixer, d'une tendresse à l'autre. Marion
Chatillon-sur-Loing, celte abjuration aurait été consommée en mai 1(543.
(1) A. C. M., XXXI, f"s 541 et s., Justification du Comte de Coligny à propos de sa recherche de Mlle de Bculteville. Du IH mars l(i45.
(2) A. C. M., XXIX, {' 106, Toulongeon à M. le Duc, août 1643. Divers auteurs, attribuent cette conversion à Ninon. Cela prouve qu'ils lurent distraitement le passage d'ailleurs équivoque de Gaspard de Chavagnac qui la concerne. De toutes laçons la lettre de Toulongeon rcLablit les faits sans doute possible.
remplace, dans ses penchants, une infante Isabelle, connue au pays de Flandre et qui vient à peine de mourir (1). Elle le lasse vite d'ailleurs. Il possède, en amour, la fougue qui est belle, mais il manque de la patience et de l'opiniâtreté nécessaires aux longues étapes. Il est l'éclair qui illumine ; il n'est pas la lumière qui dure.
Néanmoins, Ninon de Lenclos qui se lève, comme une étoile, au zénith delà galanterie, aspire à le connaître. Elle lui écrit. Il vient. Elle le berce, elle le câline, heureuse de l'enlever à sa rivale. Il oublie, et son abjuration, et ses engagements et jusqu'au nom de sa précédente maîtresse. On le croirait pour longtemps enseveli en les bras de la charmante fille pour la première foistouchée du trouble incomparable. Nullement. Désintéressé tout aussitôt d'une félicité que cent seigneurs lui envient, il s'échappe delà rue des Tournelles oij gîte la dédaignée en larmes. Et les vaudevillistes goguenardent:
D'Andelot n'escrit plus de poulets Mais il f... ses valets Et jure que jamais le c. . .
De sa jolie maistresse Ne luy sembla si bon Comme les fesses Comme les fesses De ces jolis garçons (2).
(1) La lyre du sieur Tristan, 1641, p. 152. (2; B. N., ms., n" 12617 f ■ 243. Ce n'est pas la seule imputation de sodomie que Ton rencontre sur Gaspard de Coli-
Il faut, pour quil abandonne ces exercices •clandestins, que La Moussaye, pitoyable au chagrin de Ninon. le lui ramène repentant et manigance la paix. Mais ce n'est guère qu'une paix fourrée (i). Car, revenu à l'hôtel de Condé, Gaspard de Coligny se reprend au charme d'Isabelle-Angélique de Montmorency.
Dans le tohu-bohu des intrigues qui l'environnent, la jeune fille conduit les siennes avec sagacité. Tout à fait affinée, spirituelle, gouailleuse, elle prend pleinement conscience de sa force. Dardant ses yeux, épanouissant ses lèvres, étudiant ses attitudes et ses gestes, elle règne, comme une déesse, sur le cercle adorateur qui l'encense. Le duc de Ventadour, le marquis de Coatquin et le comte de Brion brûlent pour elle d'une flamme dévorante. Elle l'attise, sans grand -enthousiasme, réservant l'avenir. Mais le duc non plus que le marquis et le comte n'auront d'elle que les faveurs utiles à entretenir leur assiduité. Elle se méfie de l'insignifiance de l'un et de
firny. V. même ms.. p. 149. Les Regrets de Mme de Chasiillon sur la mort de son cher époux...
Il esloit le grand mignon De Condé, chose assurée...
(1) Tallemant, III. 76: IV, 62: VL 3: Saint-Evremond, ■Œuvres choisies, édit. Gidel. p. 101. Sur Gaspard de Colignj', V. B. N., Xovueau dHozier. n° 101. f' 56 ; De Bolchet. Preuves de l'histoire de l'illustre maison de Coligny... 1662. pp. 1074 «t s. V. aussi les mémoires du temps, Cbavagnac. Montpensier, Retz, Motteville, La Rochefoucauld. Dubuisson-Aubenay «te... V, également notre volume : Mme de la Suze et la Société précieuse, 1908. passim.
la légèreté des autres (i). Elle discerne, au fond de leur verbiage, le désir de posséder et point celui d'épouser.
Et lorsqu'un épouseur se présente, elle l'accueille d'un clair rire qui le déconcerte. Il est vrai, c'est Saint-Germain-Beaupré qui tente l'aventure. Ce marquis à la triste figure imagine que la demoiselle, fort pauvre, ne résistera pas à la tentation d'un mariage avantageux. Il est, en effet, gouverneur de la haute et de la basse Marche et ses pillages éhontés lui ont gonflé les poches. Mais Isabelle ne veut point d'un personnage que l'on gifle impunément et qui, au déduit, prétend entrer par la porte de Sodome. C'est pourquoi Mme de Bouleville se charge de l'évincer(2).
Et cela réjouit singulièrement Gaspard de Coligny. Le jeune homme, en effet, sans trop s'avancer, examine le manège d'Isabelle. Il fait partie de son cercle. Il subit la séduction (3). On ne sait quoi de véhément, de joyeux et de triste à la fois le pénètre. Il est, par instant, emporté
(1) B. A., ms. Conrarl, t. X, in-4, f» 972 (n" 4115), A M. le Duc; Mme de Motteville, Mémoires, édit. Riaux, 1855. 1, 230, parle de l'amour de François Christophe de Lévi, comte de Brion, plus tard duc d'Amville pour Isabelle.
(2) Tallemant, y, 398.
(3) Bussy-Rabutin, Histoire amoureuse des Gaules, édit. Livel, I, 156, écrit sur Isabelle : « Quelqu'épreuve que l'on fit de ses mauvaises qualités, quand elle vouloit plaire, il n'étoit pas possible de se défendre de l'aimer; elle avoit des manières qui charmoient. »
en des vagues d'allégresse, et parfois aussi, assombri, les nerfs malades. Une jalousie perpétuelle le tenaille. Il voudrait, d'une fauchée violente de son épée, disperser les fâcheux qui gênent son passage et contraignent ses sentiments. Mais, parmi ces fâcheux, frétille le duc dEnghien. Cela l'induit à la modération. Car, il éprouve pour le prince une admiration et une tendresse passionnées. 11 le sait son meilleur, son plus intime ami. Entre eux s'est établie une sorte de fraternité que la débauche et la guerre communes confortèrent.
II hésite. S'il ne s'étonne point, connaissant les conditions de son mariage, que Louis de Bourbon délaisse sa femme, par contre il s'explique difficilement les motifs de son dédain momentané de Marthe du Vigean. Vraiment Isabelle triompherait-elle de Marton la douce qui cependant vient de refuser la recherche légitime de Saint-Maigrin? En ce cas, lui, Coligny se retirerait amèrement.
Du moins, il n'est pas homme à abandonner la partie sans éclaircissement. Tout tremblant et la voix chevrotante, il s'enquiert, auprès du prince, de ses intentions. L'autre sourit et le raille. Ses intentions? II n'en a point de particulières. Il ne reste pas insensible certes à l'agrément d'Isabelle. Mais il s'amuse plutôt qu'il ne convoite. L'image de Marton habite indéfectiblement son esprit. Il donne le change pour ne
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pas la compromettre davantage. Et d'ailleurs elle-même, craignant les périls de ce jeu, le prie, à cette heure même, de l'abandonner.
Louis de Bourbon parle-t-il avec sincérité? Assurément non et déjà une parcelle de son cœur appartient à Isabelle. Mais Coligny que sa réponse, venant d'un autre, eût poussé à de regrettables violences, l'accepte baigné de ravissement (i). Il peut désormais, tranquillisé de ce côté, poursuivre sa manœuvre tendre. A certains signes, il juge qu'on ne le méprise pas. Les sourires, en sa faveur, se font moins impersonnels. Il grapille de-ci, de-là, à causer solitairement, quelques moments de béatitude. II ne sait où il va, ce qu'il veut, ce qu'il sent. Il perd, sur ce terrain inconnu, toutes les facultés de décision et ce qui, sur le champ de bataille, constitue sa supériorité (2).
Et parce qu'Isabelle partage son émoi, avec pourtant davantage de maîtrise d'elle-même, les mots qu'ils retenaient, pour garder en eux leur douceur, échappent invinciblement à leurs lèvres. Lorsqu'ils les ont prononcés, la vie qui leur apparaissait douloureuse avec un secret trop lourd à garder, s'allège, tourbillonne et fleurit. Ils en savourent, avec leregret obscur, 'a rapidité joyeuse.
(1) Lenet, Mémoires, 1729, I, 119 ; Motteville, op. cil., I, 226; Bussy-Rabutin, op. cit., 1,158.
(2) Gaspard de Chavagxac, op. cit., p. 48.
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Naturellement, autour d'eux, le cercle adorateur s'éclaircit. Ils n'aperçoivent pas cette retraite et que des complicités favorisent leurs entretiens. Ils planent, émerveillés de leur rêve, au-dessus de la foule bigarrée que l'hôtel de Condé hospitalise. Et les promesses qu'ils échangent prennent une valeur d'éternité.
A peine les ont-ils échangées qu'un premier contretemps éprouve et fortifie leur amour. Gaspard de Coligny doit hâtivement rejoindre l'armée où l'appelle son devoir de maréchal de camp. Jamais, sans doute, obligation ne lui fut si dure à remplir. Il regretterait amèrement de mourir sans avoir auparavant savouré les délices pressenties. Si grande est, à l'heure du départ, sa désolation que, piteusement, devant Isabelle, non moins accablée, il s'évanouit comme un galopin ■de cuisine (i).
Et les journées défilent désormais sans beauté pour les deux personnages. Du moins Gaspard se distrait à estocader la canaille ennemie. Il peut, s'il lui plaît, par des hurlées stridentes, épouvanter les compagnies antagonistes et, de cette sorte, délivrer son cœur de toutes oppressions. Mais Isabelle n'use pas de ces expédients. Elle souffre muettement. Le sourire figé sur ses lèvres ne se répercute pas dans ses yeux et sur son âme flotte un nuage d'automne. Elle se dé-
{}) B. A., ms. Conrart, t. X, in-4, f 972 (n° 4115).
double, participant aux jeux de ses compagnes d'une part et de l'autre vivant d'une existence intérieure où l'exultation côtoie la mélancolie.
Néanmoins, pour secouer l'angoisse qui la gagne et pensant que l'exilé appréciera cette délicatesse, elle décide de fixer sur la toile son image impérieuse d'adolescente. Un peintre de passage, probablement hollandais, le sieur Van Mol, accepte la tâche malaisée de matérialiser les nuances presque irréelles de sa carnation (i). Ainsi Gaspard de Coligny ne s'épuisera-t-il plus en vaines évocations.
Mais les poses nécessaires au brossage de cette effigie n'occupent guère que de maigres instants. Isabelle retomberait bientôt dans les incertitudes et la morosité de l'attente si son entourage ne se chargeait d'ajouter à ses soucis. Car les freluquets dédaignés, tous les jaloux forment une cabale enragée qui souhaite passionnément contrecarrer son amour. Les racontars pleuvent, et les railleries. De telle sorte que le maréchal de Chatillon et sa femme apprennent bientôt les desseins de Gaspard. Désespérés de la mort de leur fils aîné Maurice que le duc de Guise vient de tuer en duel, prévenus déjà contre
(1) Le Cabinet de M. de Sciidéry, 1G4(5, p. 96, Le Porlrail de Mlle de Bouleville, peu avant son mariage par van Mol. L'indication de ce portrait est accompagnée d'un quatrain détestable. Nous n'avons pas trouvé trace de cette première image de notre héroïne, non plus d'ailleurs que de son auteur.
le cadet par sa récente abjuration, ils jurent de remuer ciel et terre pour empêcher le mariage en perspective. Diverses raisons les y incitent. Ils rêvent encore de ramener au protestantisme le transfuge et ce serait Ty mal disposer que de le laisser entrer en une famille profondément catholique. Souffrant, en outre, de sérieuses incommodités de fortune, ils forment le vœu qu'une fille opulente permette à Gaspard d'occuper à la cour un emploi digne du nom qu'il doit désormais seul transmettre, avec un surcroît de gloire, à la postérité. Des ofTres avantageuses leur ont été faites par le marquis du Vigean et un demiengagement les lie au duc de la Force dont l'héritière, huguenote fanatique, leur conviendrait pleinement pour ce fanatisme et pour la pesante charge d'écus dont elle l'accompagne.
Ils n'émettent d'ailleurs d'autres griefs contre Isabelle que son quasi-dénuement — cinquante mille écus constituent à peine sa dot — et son attachement irréductible au catholicisme. A part cela, elle leur apparaît d'un agréable commerce et ils souffrent volontiers que leurs filles, Henriette et Anne de Coligny, s'abandonnent au penchant amical qu'elle leur inspire.
Les choses sont en ce fâcheux état, lorsque Gaspard revient de la guerre. On le reçoit fort mal de part et d'autre. Mme de Bouteville ne lui cache point qu'elle ne consentira jamais à ce que sa fille « épouse personne contre le gré de ses
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parents ». Elle ne lui dissimule pas davantage que, sa maison étant peu fortunée, sa recherche l'émotionne médiocrement, Montmorency valant à tous les points de vue Coligny. Le jeune homme ne trouve rien à répondre. Il renoncerait même à ses espérances si sa nature opiniâtre ne le prédisposait à la lutte et si, dans l'attitude d'Isabelle, il ne trouvait une invitation formelle à persévérer. Le duc d'Enghien, en outre, craignant que les propositions du marquis du Vigean ne prennent une forme désastreuse pour ses intérêts de cœur, l'assure de son aide puissante. Il décide donc de gagner du temps en feignant de se soumettre aux volontés paternelles. Cela d'ailleurs ne l'empêche pas d'éluder tous les partis que le maréchal fait miroiter à ses yeux, depuis Marthe du Vigean jusqu'aux princesses de sang royal.
Si bien que M. de Chatillon, sachant, dans son expérience, que l'éloignement use les passions les plus véhémentes, imagine un dernier stratagème. De père en fils, les Coligny commandent, en Hollande, un régiment d'infanterie et une compagnie de cavalerie que la France entretient au service des États. Ces troupes manquent de général depuis la mort de Maurice de Coligny. Il y faut remédier. Gaspard ira donc porter sa commission au prince d'Orange dûment averti des motifs de cette arrivée intempestive. Car, à la vérité, rien ne presse. Mais M. de Chatillon,
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en ces conjonctures, n'en est pas à un mensonge près. Il simule, en effet, avoir reçu une lettre impatiente de Frédéric-Henri, réclamant à hauts cris un chef capable de conduire ses soldats à la victoire. 11 se garde bien de la communiquer à Gaspard qui le doit croire sur parole. Et, de crainte que celui-ci ne se fasse réclamer par le duc d'Enghien qui, lui aussi, compte sur le secours de son meilleur officier, il prévient cette velléité. M. le Duc reçoit, en effet, une missive fiévreuse où il le supplie d'agréer que le jeune homme se rende le « plus diligemment qu'il pourra » en Hollande. Le prince d'Orange, à son dire, ne lui conserve son commandement qu'à cette condition « estant en campagne et prest d'entreprendre un siège d'importance (i) ». M. le Duc, bien que sans illusion, ne peut refuser son consentement au maréchal. Il le lui adresse aussitôt (9).
Dès lors Gaspard n'a plus qu'à partir. Mais auparavant que de s'embarquer, à Calais, sur le vaisseau qui l'amènera à son poste, il visite encore une fois Mme de Bouteville. Il tient à avoir, avec cette mère à laquelle obéira aveuglément Isabelle, un dernier entretien. Elle s'est un peu calmée. Elle l'assure qu'elle ne mettra nulle en-
(1) A. C. M., XXX, p. 3i8, Le Maréchal de Chalillon à M. le Duc, 4 juin 16H.
(2) A. G. M., XXX, p. 361, Le Maréchal de Chalillon à M. le Duc, 10 juin 1644, publiée par le duc cI'Aumale, ///.s/, des princes de Condé, t. V, 1889, p. 427.
MADAME DE CHATII.I.ON
trave au mariage désiré pourvu que M. de Chatillon montre moins de morgue et d'intransigeance. Il n'en demande pas davantage. Il s'embarque d'un cœur léger. Qu'il fasse campagne pour le compte de la France ou pour celui de la Hollande, cela l'éloigné, de toutes façons, de la gracieuse fille qui le tient à merci. Il a d'ailleurs de bonnes raisons pour accepter avec résignation ce sacrifice. Il est fort appauvri. Son père refuse de lui donner jusqu'à un « gueux d'escu ». Il craint d'être à charge à ses amis. Ce n'est guère le moment pour lui de dédaigner les charges militaires qui le peuvent ravitailler.
Néanmoins, lorsqu'il se présente au palais du prince d'Orange, il ne trouve nullement ce dernier occupé à organiser d'importantes campagnes. Ils causent. Frédéric-Henri, habilement questionné, confesse quil ne souhaitait pas sa présence, qu'elle le ravit, mais qu'elle l'étonné davantage encore. Gaspard constate donc qu'il fut, par son père, « vilainement dupé ». Et parce que cette raison s'ajoute aux autres motifs de tristesse, il erre, comme une ombre, dans cette vaste ville de Gand dont les maisons colorées, les canaux sillonnés de barques lentes, les monuments en dentelles, toute la poésie du décor lui font sentir aigrement l'animosité des êtres, fanatiques et gras, perpétuellement préoccupés de négoces et de mangeailles. « Je fais en ce lieu icy, écrit-il au duc d'Enghien, la plus rude pé-
nitence du monde », D'ailleurs la persécution paternelle l'y poursuit avec acharnement. Car le prince dOrange reçoit, chaque jour, des lettres du maréchal, le suppliant de découvrir un prétexte de retenir tout l'hiver auprès de lui l'amant désenchanté. Le bonhomme essaie d'en toucher un mot. Mais il doit renoncer sans délai à ces manœuvres trop claires. « Je l'ay si bien mandalo far foutir, confie Gaspard à son correspondant de prédilection, que je ne pense pas qu'il lui arrive désormais de me dire chose pareille (i). »
Effectivement le prince garde un prudent silence. Et lorsque sont révolus les temps que le jeune homme doit consacrer à son commandement, il reprend le vaisseau de France dans une grande incertitude. Triomphera-t-il enfin des volontés qui s'ingénient à le désespérer?
Il traverse rapidement Paris et gagne Ghatillon-sur-Loing où son père, gravement malade, l'accueille d'un regard mélancolique. Ils restent tous deux silencieux, car ils ne se comprennent plus. L'un travaille au relèvement de sa maison. L'autre cherche à bâtir, sur des assises solides sa félicité présente.
Dès que le maréchal senties forces lui revenir, il aborde de nouveau le sujet qui les désunit.
(]) A. C. M., XXX, p. 4.56, Gaspard IV de Coligny à M. le Duc, Gand, !(> juillet 1644. Lettre publiée par cI'Aumale : op. cit., V. 428. V. aussi, M. XXXI, p. 122, Gaspard IV de Coligny à M. le Duc, août 1644.
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Aidé de sa femme, du matin au soir, il catéchise le jeune homme, lui montrant la nécessité d'être, en ce monde, lesté de pistoles. Sans lassitude, il ressasse les mêmes arguments et loue les séductions, surtout matérielles, de ses fiancées huguenotes.
Si bien qu'énervé, Gaspard déclare se refuser à épouser quelque fille, possédât-elle le Pactole, qui ne soit pas catholique. Cela clôt les discussions. Mais c'est désormais la guerre à outrance. Le maréchal et sa femme multiplient les vexations, les petitesses, les paroles venimeuses et vont jusqu'à défendre à leur fils de suivre les offices de Chatillon. Celui-ci se résoud dès lors à regagner la capitale. Là, Mme la Princesse et le duc d'Enghien le réconfortent. Anne d'Autriche, par goût de prosélytisme, promet d'influencer, dès son arrivée, le père récalcitrant (i).
Par malheur, M. de Chatillon apprend cette initiative royale. Sentant qu'il ne pourra point, sous couleur de religion, résister aux désirs de l'auguste médiatrice, il feint de n'être point guéri, se terre à Chatillon et^, délibérément, s'enfonce dans le scandale. Un procureur, sur son ordre, porte au Parlement, contre Mme de Bouteville et sa fille « une requeste injurieuse » qui déchaîne les colères. Toute la cour maintenant prend parti.
(1) A. C. M., XXXI, p. 541, Juslificalion du comle de Coligny précitée.
Gaspard hésite encore. II combat son indignation et ne veut pas user de violence contre ce père qu'il chérit malgré la bizarrerie de ses procédés. Lorsque le maréchal, forcé par des obligations impérieuses, réapparaît à Paris, il fait intercéder auprès de lui Mme la Princesse, M. le Duc et toutes les personnes capables de le ramener à la raison. Le cardinal Mazarin, à son tour, plaide la cause du jeune homme.
Si bien que M. de Chatillon paraît céder. Il répond à l'Eminence qu'il autorisera le mariage à certaines conditions. Mais il demande des faveurs telles que nul, et pas même Dieu, ne saurait les lui accorder. Cet homme qui pourtant, durant sa jeunesse, s'entendit généreusement à « rostir le bâton », lasserait la patience de tous les saints du calendrier.
C'est pourquoi, à la fin, Gaspard de Coligny sourit aux pensées artificieuses que le duc d'Enghien, préservant du côté de Mlle du Vigean ses propres intérêts, lui insinue avec ténacité. On remarque, à l'hôtel de Condé, leurs conciliabules et qu'Isabelle en partage les secrets. Que va-t-il advenir? Assiste-t-on à une scène d'adieux? Les jeunes gens échangent-ils d'éternelles promesses d'attente ? Rien ne transperce de ces conversations et les visages reflètent plutôt de la joie que de la mélancolie.
Or voici : c'est le soir, entre chien et loup. Mme de Valençay et Isabelle ont, tout l'après-
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midi, baguenaudé chez les marchands d'affiquets, de la rue Quincampoix au Palais. Elles rentrent et la marquise a voulu, jusqu'après le souper, garder sa sœur avec elle. Cette voie du Marais est solitaire. Les deux femmes marchent à pas lents. Elles vont pénétrer sous le porche de l'hôtel et le suisse leur fait déjà sa révérence.
Brusquement, sortant d'une encoignure qui les tenaient cachés, des hommes accourent. Ils s'emparent d'Isabelle et l'emportent. Elle lance de grands cris stridents auxquels répondent les clameurs de Mme de Valençay. Le suisse sort son épée et charge les fuyards. Une courte lutte. Le brave homme, transpercé d'un coup de dague, roule à terre et exhale sa vie. Des têtes apparaissent aux fenêtres. Déjà des gentilshommes armés s'assemblent, mais les cris s'apaisent et l'on entend le roulement d'un carrosse qui s'éloigne à toutes brides...
Dans ses bras, pressée contre son cœur, Gaspard de Goligny tient Isabelle tremblante, mais qui, déjà, se rassure et sourit. La comédie est bien jouée. Mme de Valençay, remuée par les cris désespérés de sa sœur, iémoignera de sa sincérité. Si ce n'est une violence que l'on lui a faite, du moins cela en a singulièrement l'apptrence. Le carrosse bruit d'une belle gaieté et l'on ne s'y préoccupe guère de ce sauveteur malencontreux qui paie de l'existence son geste de défense.
Pourtant Isabelle s'inquiète. On va nécessairement les poursuivre. Auront-ils une avance suffisante pour n'être point atteints ? Gaspard la tranquillise. M. le Duc s'est chargé de protéger leur fuite. Au sortir de Paris, ils quittent le lourd carrosse. Des chevaux les attendent. Ils prennent le galop, silencieux, fouettés par le vent nocturne, joyeux malgré leur appréhension. Tout est prévu sur la route. Des relais nombreux leur permettent d'échanger contre d'autres, toutes fraîches, leurs bêtes fourbues. Cavalcadant, à leur suite, des serviteurs leur évitent les soucis matériels. Au matin, pour un repos rapide, ils entrent à Fleury où commande le duc d'Enghien.
Ils ne s'y attardent guère que le temps d'un repas. Dans le soleil printanier qui dore les campagnes murmurantes, ils passent, éperdus, couverts dépoussière, traversant, en trombe, les villages odorants et vétustés. Et enfin, au long de la Marne, alignant ses maisons basses et ses maigres églises contenues par ses murailles jalonnées de tours, érigeant, sur une éminence, sa forteresse centrale, Château-Thierry se dresse devant eux. Selon le programme arrêté d'avance, cette ville constituera leur asile immédiat. Ils s'attendent à y pénétrer obscurément, en cachette, ne tenant pas d'ailleurs à signaler leur présence.
Mais M. le Duc n'a point voulu queColigny et
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Montmorency risquent d'être, ainsi que des godelureaux vulgaires, tarabustés par des soldats malappris ou des bourgeois stupides. Comme ils franchissent le pont qui conduit à la porte principale, ils aperçoivent une foule de gentilshommes et de dames. On les acclame. Des tambours et des fifres jouent une marche nuptiale. Ils gagnent le cœur de la cité picarde parmi les pompes d'un triomphe.
Or, tandis que, fêtés, choyés, célébrés comme des héros de roman, ils attendent le moment propice aux épousailles, la nouvelle de l'enlèvement se répand dans la capitale. La marquise de Valençay prévient Mme de Bouteville. Elles geignent ensemble, enchantées, au fond de leur âme, de la tournure qu'a pris l'événement. Mais elles ne veulent l'avouer. Elles simulent, au contraire, la fureur et la soif de vengeance. Échevelées, dans la nuit profitable aux accents tragiques, elles se rendent chez Mme la Princesse. Celle-ci n'est point dupe de leurs plaintes passionnées. Mais elle connaît l'art de feindre, étant femme. Puis, elle ne veut pas avouer à la compagnie qui l'environne sa connivence occulte avec le duc d'Enghien et les fugitifs. Elle console cette mère en apparence trompée. Et parce qu'il n'est pas décent, en une société policée, de favoriser la violence, elle lui offre delà conduire chez la reine.
Cependant le duc d'Enghien qui assiste à la
scène avec, au bord des lèvres, un sourire ironique, perçoit, en un coin du grand salon, un murmure insolite. Le duc de Ventadour et le comte de Brion discutent avec animation. Amoureux évincés, ils bouillent de colère. Ils parlent de s'armer, d'enfourcher leurs chevaux, de pourfendre le ravisseur. Déjà ils assemblent, autour d'eux, leurs amis. M. le Duc les arrête en si beau chemin :
— Laissez, dit-il, je connais la pensée de Mlle de Bouteville. Coligny ne l'a point forcée (i) !...
Ils se taisent, écarquillant les yeux, étonnés et doublement haineux. Et M. le Duc ne peut empêcher Brion de se joindre au cortège de Mme la Princesse qui court demander un châtiment à la reine. Il est minuit lorsque la petite troupe se présente au Louvre. Anne d'Autriche, à demi-déshabillée, se livre aux mains de ses femmes pour le coucher. On la prévient que Mme la Princesse insiste pour être reçue. Prise de crainte, croyant qu'on va lui annoncer une calamité publique, elle ordonne qu'on l'introduise.
— Madame, dit la Princesse en entrant et montrant Mme de Bouteville les vêtements en lambeaux, voilà une pauvre femme qui est sensi-
(1) B. A., ms. Conrarl, t. X, in-4, f" 949 (n° 4115), A M. de Coligny. CeUe poésie inédile donne des détails fort amusants sur les circonstances de renicvenient.
blement affligée du malheur qui lui arrive. Elle demande justice contre M. de Coligny qui vient d'enlever sa fille.
La mère désolée, aussitôt, s'affale aux pieds de la reine, gémit à fendre l'âme, s'arrache les cheveux. Elle décrit, en termes grandiloques, l'horreur du crime, la peine que la vertu et la modestie de sa fille souffriront au pouvoir d'un homme qu'elle n'osa jamais regarder sans sa permission.
— Ah ! Madame, termine-t-elle, après avoir été élevée dans une telle retenue, c'est une chose bien terrible que de se voir violenter par cet ^tre féroce. Elle ne pourra jamais le considérer que comme un tyran.
Les sanglots cascadent dans sa gorge et semblent y étouffer les phrases. La reine ne sait trop que répondre, car Mme de Valençay ajoute encore à ce déluge de récriminations. Il lui .semble pourtant bien improbable que les deux femmes aient ignoré l'entente des fugitifs. Elle prend à part Mme la Princesse et dit :
— Ma cousine, je pense que je ne dois pas me mettre en peine de punir le coupable. Il y a lieu de croire que Mlle de Bouteville serait bien fâchée qu'on troublât sa joie et que sa mère, tout éplorée qu'elle est, ne voudrait pas qu'on lui ramenât M. de Coligny sans être son gendre.
Et l'autre, s'efforçant de garder son sérieux :
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— Au nom de Dieu, Madame, ne me faites pas faire un personnage ridicule. Ne me dites rien. J'ai assez de peine à me retenir et à bien jouer mon jeu. Mon méchant fils a fait cette affaire. Tout le monde est content et les larmes de cette pauvre femme, dont je n'oserais me moquer publiquement, me donnent une grande envie de rire en particulier. Ils ont fait tout ce tripotage sans moi ; et après cela il faut que j'en pâtisse et que, pour récompense de mes peines, je ne m'en puisse pas réjouir.
Rassurée, Anne d'Autriche trouve dès lors les paroles qui conviennent pour panser les plaies imaginaires. Elle prie doucement Mme de Bouteville d'aller se reposer, lui affirmant qu'elle la satisfera. Et la bonne dame se calme. Mais Brion <[ui demeurait à la porte, durant ces discours, sentant que Coligny se tirera de l'affaire avec une simple réprimande, entre dans la chambre et à son tour réclame, contre l'attentat, une sanction exemplaire. Mais la reine n'enverra pas, pour le réjouir, ses gardes tenter l'aventure. Les racontars de cour lui ont appris quel sentiment personnel stimule l'ardeur vindicative du jeune comte. Tout bas, afin que personne ne l'entende, elle lui dit :
— Mon pauvre Brion, je vois bien que vous êtes le plus fâché de la campagnie, mais il n'y a remède. Il faut s'y résoudre. Mlle de Bouteville serait sans doute bien incommodée de ce
secours. Puisque vous lui êtes un peu parent, il faut condescendre à ses inclinations (i).
Et Brion désolé reprend, à la suite de Mme la Princesse, le chemin de l'hôtel de Condé. On croirait dès lors l'affaire terminée et Mme de Bouteville résignée au silence. Mais la société éprouve trop de satisfaction d'avoir un aliment à ses conversations. Et voici que les poètes, conjointement avec la canaille du Pont-Neuf, se mêlent de chanter l'aventure pour que la postérité en soit avertie. Le pleutre La Mesnardière, accouchant d'un rondeau en vieil langage, approuve l'acte de Coligny. Il a bien fait, s'écriet-il:
S'il peut gésir avec si belle proye De ses travaux sans douceur n'est le fruict, La belle aussi, dès la première nuict, Dira tout bas, sans que plus s'en esinoye, Il a bien fait (2).
Voilà, de la part du médecin ordinaire de
(1) A. C. M., XXXI, p. 541, Justification du comte de Coligny précitée ; B. N., ms. n" 10324, pp. 34, 35 ; Recueil de Factums, Fm. 97, p. 5 ; Gaspard de Chavagnac, op. cit., p. 48 et s. ; Lenet, op. cit., I, 118 et s ; Motteville, op. cit., 1, 224 et s.; MoNTPENSiER, op. Cit., I, 207 ; BussY Rabutix, op. Cit., I, 156 et s; Jean de la Brune, Mémoires pour servir à Vhisloire de Louis de Bourbon, prince de Condé, 1693, I, 364; Pierre ^oste, Hist. de la vie de Louis de Bourbon, prince de Condé, 1694, I, 258 et s.; Desormeaux, Hist. de Louis de Bourbon, second du nom... I, 1768, p. 222 et s. V. aussi, Histoire véritable de la duchesse de Chalillon, 1699, pp. 3 et s.
(2) B. A., ms. Conrart, t. XXIV, in-4, f» 311, n° 4129 ; Les Poésies de Jules de la Mesnardière, 1656, p. 32.
S.A. R. Mgr le duc d'Orléans, de la belle morale. Mais la poésie de cette époque charmante ne s'embarrasse pas de morale, chose difficile à ajuster dans le cadre ténu du huitain. Sarasin qui, à son tour, entreprend de vanter les commodités de l'enlèvement en amour, néglige d'en appliquer les préceptes. L'amant est fol, proclame-t-il,
Qui ne s'avise Qu'il n'est rien tel que d'enlever.
Je sçay bien que les premiers jours Que Bécasse est bridée et prise, Elle invoque Dieu au secours Et ses parens à barbe grise:
Mais si l'amant qui l'a conquise Sçait bien la rose cultiver, Elle chante en face d'église Qu'il n'est rien tel que d'enlever.
Prince, use tousjours de main mise Et te souviens, pouvant trouver Quelque jeune fille en chemise, Qu'il n'est rien tel que d'enlever (1).
Ces rimes dont les copies se multiplient, courent les ruelles. Un rire unanime éclate. Mme de Bouteville, dûment avertie, souffre que le scandale continue. Elle se sent ridicule aux yeux des gens qui soupçonnent son contente-
(1) B. A., ms. Conrarl, t. XIX, in-4, f^ 505 n° 4124 ; Sarasin, Œuvres, 1658, 2« part., p. 59.
menl intime. II faut absolument étouffer les commérages. Elle pense y parvenir en s'engagea nt dans la voie judiciaire. Aveuglée de colère, elle ne trouve pas les termes raisonnables d'une requête au Parlement. Et ce qu'elle demande à la compagnie stupéfaite, c'est de poursuivre Coligny comme séducteur et ravisseur et de le condamner à avoir la tète tranchée en place de Grève.
Le maréchal de Chatillon et sa femme bouillonnent d'un courroux non moins terrible contre leur fils désobéissant. Néanmoins la requête de Mme de Boute ville réussit à le leur rendre subitement sympathique. Ils n'exagèrent point, en effet, jusqu'à souhaiter la mort des pécheurs. Désormais la querelle se circonscrit entre les parents adversaires et prend de telles proportions que le cardinal Mazarin, effrayé, juge nécessaire d'intervenir. Il démontre au maréchal l'inanité de ses emportements. 11 l'engage à retirer le monitoire qu'il vient de lancer sans en considérer les conséquences vexatoires pour luimême. Et parce qu'il n'ignore pas que les griefs du bonhomme tiennent surtout à une question déçus, il lui offre, en compensation « d'employer de tout son cœur le pauvre crédit que la bonté de la reine lui donne auprès de Sa Majesté pour en obtenir quelques effets considérables à son avantage (i) ».
(1) Le Cardinal Mazarin à M. de Chalillon, lettre sans
A ces phrases obligeantes, M. de Ghaiillon, déjà calmé, répond :
« J'ay voulu esclaircir la vérité, faisant veoir qu'il ne s'estoit rien passé en tout cela qu'avec le consentement de la mère et de la fille, puisqu'il n'y a eu que leurs principaux parents et amys qui ayant authorisé et favorisé ce desseing- et aydé à l'action, voyants qu'il ne pouvoient faire ce mariage par les formes et voyes ordinaires à cause des deiîenses que j'avois obtenues de la Cour de Parlement. De sorte qu'au lieu d'abandonner mon fils comme il m'en avoit donné subject, j'ay deffendu sa cause à ce point pour le descharger du crime autant que possible (i)... »
Mais, ajoute-t-il, son « ressentiment n'est pas de la nature de ceux que le temps efface aysément ». Néanmoins, confiant en la parole du cardinal, il garde le silence désormais. Son attitude marque assurément plus de dignité que celle de Mme de Boutevillc.
Et tandis que les deux parties discutent et s'invectivent, Gaspard et Isabelle, accompagnés par la ville en liesse, reçoivent, en l'église Saint- Grépin de Ghâteau-Thierry le sacrement de mariage (2). Puis, ne se sentant guère en sûreté, si près encore de Paris, ils décident de consommer
date (avril 1645), publiée par Cheruel dans Montpensier, Mémoires, II, 537 et s..
(1) A. E., France, 848, f" 297, Le Duc de Chalillon au cardinal Mazarin, Chastillon, 30 avril 1645.
(2) A. C. M., XXXII, p. 190, Gaspard IV de Coligny à M. le Duc, s. d. (mars 1C45), publiée par d'Aumale, op. cit., V,429.
leurs épousailles à Stenay, ville forte, voisine de la frontière, placée sous l'autorité du duc d'Enghien. Ils espèrent y trouver le repos nécessaire à leurs amours tourmentées. Une épître joyeuse de Voiture les y vient distraire un moment. Elle n'a pas d'autre but. Elle dit comment leur exemple échauffa si bien les gens, sur leur passage, qu'ils ne purent « durerdans leurpeau (i)- » Mais les jeunes époux n'ont pas le goût de s'attarder à ces babillages. Bien que Gaspard promette au duc d'Enghien de lui envoyer de Stenay « d'illustres narrations», ses lettres ne contiennent autre chose que des protestations contre les procédures engagées. Il supplie M. le Duc devoir le nonce et, par lui, d'obtenir que le Pape ratifie son mariage. Il ne veut point « avaler le déplaisir du clandestin » dont le Parlement vient de qualifier cet acte sans consentement des familles (2). Il envoie pièces notariées, certificats de la noblesse de Château-Thierry et justification écrite de sa main capables de prouver que Mlle de Bouteville ne fut point violentée dans sa pensée et, à cette heure, dans son corps. Il s'excuse de son style ridicule et d'une dévotion dont Son Altesse se réjouira. Il la remercie des écus
(1) Bibliothèque de Chantilly, ms., n° 538, f"' 165 et 539; Voi- TURE, Œuvres, 1701, 2e part., p. 100, A M. de Coligny. V. aussi, Sarasin, La Pompe funèbre de Voilure avec la clef, 1649, pp. 11, 18.
(2) A. C. M., XXXII, p. 452, Gaspard IV de Coligny à M. le Duc, s. d. (1645), publiée par d'Aumale, V, 431.
qu'elle lui envoie et s'attriste d'en avoir besoin. Car, on ne manquera point de l'appeler « sangsue de prince. »
« On me mande, termine-t-il, que les voleurs, les canailles et les Vantadours ont juré sur leur esprit et sur leur honneur qu'ils ne me lairroient jamais en patience. Jugés, Monseigneur, en quelle peine je dois estre puisque tant d'honestes personnes se sont liguées contre moy par de si furieux serments. Quand mes mères et les parlements m'auront pardonné, j'espère que ces animaux forts en bouche, soufriront qu'on leur mette de si bonnes gourmettes qu'il ne leur arrivera plus une autre fois de faire les chevaux eschapés (i). »
Cette situation étrange ne se prolonge heureusement pas au delà de trois mois. L'intervention de Mazarin suffit à apaiser le conflit. Bientôt les fugitifs rentrent à Paris non pardonnes assurément — car le maréchal de Chatillon et surtout Mme de Bouteville conservent intactes leurs rancunes, — mais autorisés à confirmer publiquement leur mariage. L'hôtel de Condé leur sert d'asile. On y signe bientôt un contrat (2) et Mgr de Gondi absout les fautes amoureuses de sa bénédiction solennelle (3).
(1) A. C. M., XXXII, p. iôi, Gaspard IV de Coligny à M. le Duc, s. d. (1645), publiée par d'Aumale, V, 429.
(2) B. N., Recueil de Faclums, Fm. 97, p. 13. Le contrat fut signé le 10 juin 1645.
(3) A. G. M., X.XXII, p. 127, Mme la Princesse à M. le Duc, 19 juin 1645. publiée par d'.\umale, V, 432.
Tant de tribulations aigrirent-elles les caractères ou, tout simplement, la possession déçutelle les amants romanesques ? Nul ne le pourrait dire. Toujours est-il qu'une certaine froideur se manifeste dans leurs relations subséquentes. Isabelle, demeurée seule à Paris en compagnie de Mme de Longueville (i), apprend à connaître ses deux belles-sœurs, Henriette de Coligny, comtesse d'Hadington qui, récemment revenue d'Angleterre, commence sa carrière de poétesse galante, et Anne de Coligny, qu'un secrétaire du duc d'Enghien, Vineuil, initie, en cachette, aux délicatesses physiques d'aimer (2).
Quant à Gaspard, replongé dans le carnage et la guerre, il assiste héroïquemeut au triomphe de Nordlingen. Mais toute son affectivité paraît s'êlre orientée vers le duc d'Enghien. Lorsque celui-ci, à la fin de la campagne, tombe assez gravement malade pour que son transport à Paris s'impose, le jeune homme en gémit comme d'une peine personnelle. Et dès qu'il apprend sa guérison, c'est un hymne d'allégresse que trace sa plume volontiers enthousiaste :
« Tout de bon, Monseigneur et maistre, je ne me plains plus de la fortune quelque bougresse qu'elle
(1) A. C. M., XXXII, p. 336, Mme la Princesse à M. le Duc, Fontainebleau, 25 septembre 164:5.
(2) Sur ces deux personnes, v. notre volume, Mme de la Suze cl la Société précieuse, 1908.
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soil à mon égard puisqu'elle a si heureusement travaillé à la conservation de vostre vie. Je soufrirai sans dire seulement foutre tous les coups de pieds qu'elle me voudra ruer et tous les coups de bare et de massue qu'il luy plaira descharger sur mon chef. Je n'ay présentement de chagrin que celuy de ne voir paint V. A.;j'aypensé, pour cet efect, près de dixfois déserter nostre foutue armée, foutue par l'absence de V, A (i). »
Sur Isabelle, plus un mot dans ces épîtres familières (2). Elle semble quasiment rayée de sa vie. Pourtant un événement important les rapproche. Car M. de Chatillon quitte ce monde, non sans avoir, à son tour, abjuré le protestantisme. En fermant les yeux à la lumière, ce vieux libertin au visage rubicond, n'abdique pas ses
,1) A. C. M., XXXII, p. 323, Gaspard IV de Coligmj à M. le Duc, Rosegard, 20 septembre 1645. V. aussi, M. XXXIII, p. 300, Gaspard IV de Coligny à M. le Duc, Paris, 4 septembre 164t). V. également. M., XXXIII, p. 199, Gaspard IV de Coligny à M. le Duc, Camp de Locre, 3 août 164(i. En la dernière de ces trois lettres inédites, Gaspard se montre plus affectueux encore : « Je suis dans la plus horrible mélancolie du monde depuis que j'ai quitté V. A., à qui je dirois plus de douceurs que n'en a jamais dit le plus passionné amant à sa maîtresse si je suivois mon inclination. Tout ce que je vous en diray est qu'il n'y a point de feu si ardant dans lequel je ne me brusle pour l'amour de vous, ni de mer si pmlor.de ni si salée dans laquelle je ne me noyé avec beaucoup plus dejoye que n'en aura le chevalier (de Grammont) s'il fout Marion à son voyage... »
(2 Bussy-Rabutin, op. cit.,\, IGH attribue cette indifférence à des motifs scandaleux que des documents ne confirment point. Mme de Motteville, op. cit., I, 230, l'attribue au dégoût venu par la possession.
ressentiments. Il n'est pas, à la vérité, aussi pauvre qu'il le prétendait, espérant, par des plaintes continues, escroquer d'autres biens à la reine. Il possède, de-ci, de-là, des terres importantes et Chatillou-sur-Loing, manoir héréditaire, qui sert, chaque année, d'imposants revenus. Gaspard et Isabelle espèrent qu'ils en auront la propriété. Mais le maréchal se garde de réaliser ces espérances. C'est, dit-il, en son testament, «avec un extresme regret, à cause de la désobéissance que Gaspard de Coligny luy a rendue en se mariant contre sa volonté, de sa prodigalité et mauvais mesnage qu'il le prive de sa succession ». Il lui en laisse sa vie durant « pour ses aliments et entretien » l'usufruit. L'héritage, si le jeune homme a des enfants, reviendra à ceux-ci. Dans le cas négatif il retournera à Henriette et Anne de Coligny (i).
Floués, les deux époux, sans trop de regrets, partagent avec les autres enfants, les bardes du disparu (2). Isabelle pour son compte aurait mauvaise grâce à murmurer. Elle se tait. Mais lorsque Louise-Marie de Gonzague, reine de Pologne, qu'elle connut à l'hôtel de Condé, croit devoir la consoler de la mort du maréchal, elle
(1) A. N. T., 125 i8-i«, Teslament de Gaspard III, comle de Coligny, mareschal de Chalillon. Du 4 janvier 1646.
(2) Le partage était prescrit par le testament. D'après le factum Fm. 97 précité, il eut lieu le 18 mai 1646. V. aussi, A. N. K., 1765, Inventaire des pierreries et meubles de Mme la Princesse Anne de Coligny.
ISABELLE-AiNGKLlOUE DEVIENT DUCHESSE 71
ne peut réprimer un sourire (i). Du moins, cette mort apporte au ménage désordonné davantage de bien-être. Gaspard de Coligny, en outre, obtient que le brevet de duc de Chatillon lui soit transporté (2). Mazarin s'y emploie de bonne grâce. Mais c'est tout ce que le jeune homme acquiert de lui désormais. Il lui refuse, avec un « galimatias de civilités», la charge de colonel général des Suisses que le duc d'Enghien, devenu prince de Condé par la mort de son père, demande en sa faveur (3).
Il se défie de cet écervelé qui devient exigeant et volontaire pour avoir goûté aux écus (4). Il le ménage cependant, connaissant sa valeur militaire. Avec non moins de civilités, il rejettera, plus tard, après la bataille de Lens, une nouvelle demande de M. le Prince en faveur de son ami.
De telle sorte que si Gaspard continue à servir
(1) A. C. R., II, p. 43, La Reine de Pologne à Mmede Coligny, Hambourg, 19 janvier 1646.
(2) Du BoucHET, Preuves de Thisloire de rUluslre maison de Coligny... 1662, p. 1075. Les lettres patentes datent du 20 février 1646. Elles se trouvent aux Archives nationales, 0' 12 f° 28. V. aussi, B. N., Dossiers bleus, n" 202. Dubuisson-Aube- NAY, I, 50, 69, 89 ; Moïteville, II, 264, prétendent aussi que Gaspard n'aurait obtenu son brevet qu'après la bataille de Lens (1648) et l'aurait préféré au bâton de Maréchal de France.
(3) A. C. J., IV, p. 82, M. le Duc à Mazarin, 22 octobre 1646; M. XXXIII, p. 485, Gaspard IV de Coligny à M. le Duc, 24 octobre 1616; M. XXXIII, p. .551, Mazarin à M. le Duc, s. d., Lettres publiées par d'Aumale, V, 433, 434.
(4) A. N. P. P., 151, f° 63. Gaspard obtient cependant, à la date du 26 juin 1646, une pension de 6.000 livres.
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avec loyalisme et accomplit des prouesses qui l'égalent à Gondé, ce n'est point par intérêt et pour l'amour de Mazarin. Il s'évertue à emplir sa vie de gaieté, mais le bonheur lui échappe perpétuellement. Isabelle ne compte pas davantage pour lui, à cette heure, que jadis ne comptèrent Marion de Lorme ou Ninon de Lenclos.
Ce sont d'étranges familles que celles du dixseptième siècle. On y découvre rarement quelque apparence de tact ou quelque preuve de délicatesse. Autour de Gaspard de Ghatillon gravite, à cette heure, François de Bouteville, frère d'Isabelle. Get adolescent s'est, avec le temps, accoutumé à la protubérance qui voûte ses épaules (i). Sa santé, tout d'abord chancelante, s'affermit. Il parle d'une voix aigrelette, mais il parle avec esprit. L'éducation dévote que lui donna sa mère n'a point empêché son âme de s'acoquiner au libertinage. Nul n'est mieux que lui impertinent, batailleur, vermine de bordels et de tripots. Le sang bouillant des Montmorency coule dans ses veines. II se défend malaisément contre la fureur sexuelle habituelle aux bossus.
II aborde la vie, admirant le prince de Gondé comme le Christ de la guerre et les petits maîtr ;s comme ses apôtres. II aspire à grossirleur troupe
(1) Le seul portrait de Bouteville où l'on discerne nettement sa bosse se trouve en tète de l'ouvrage suivant: Histoire des Amours du maréchal duc de Luxembourg, 1694.
bruyante et à semer avec elle la bonne parole. 11 n'en veut point à Gaspard de Goligny d'avoir mesusé de sa sœur et de l'abandonner maintenant. Il se félicite de posséder ce parent cordial qui le conseilleetqui volontiers prèched'exemple.
Lorsqu'un jour, il se fatigue de partager avec trois autres muguets la couche de la marquise de Gouville, c'est Gaspard qu'il supplie de lui rendre pitoyable la présidente Tambonneau, femme savoureuse dont les robes, fort légères, se lèvent à tout propos de gaillardise. Ge sont services que Ton ne refuse guère. Gaspard se transporte chez la dame et tente de l'intéresser à cette timidité qui, pour s'évanouir, quémande des avances. Elle l'écoute distraitement et quand il termine son plaidoyer :
— Si vous parliez pour vous. Monsieur, ditelle, je verrois ce que j'aurois à faire.
Il demeure interloqué un instant. Puis, comme cette présidente vaut, ne fût-ce que pour suivre la mode, qu'on traverse, en y séjournant un peu, son alcôve, il reprend son assurance. Sans plus tarder, ils lient la partie, convenant d'un rendezvous chez une certaine femme.
11 y va. Mais il eût mieux valu qu'il n'y fût pas allé. Soit indisposition, soit dégoût, il ne se montre pas davantage à la hauteur des circonstances que s'il eût été l'homme le plus pressé du monde et que si le mari mécontent eût frappé à la porte. Un autre eût été mortifié de cette at-
titude lamentable. Gaspard n'en conçoit pas la moindre honte. Avec sa discrétion ordinaire, il conte même au prince de Condé les misères de cet insuccès au déduit. Puis il l'oublie de même qu'il oublia de renseigner Bouteville sur les résultats de sa mission.
Or, M. le Prince, un matin, à son lever, entouré des petits-maîtres, sauf Gaspard, leur dit :
— Messieurs, il est arrivé un grand malheur au pauvre Chatillon. Il faut que ses amis, en cette occasion, lui témoignent leur tendresse.
Ils s'étonnent. Ils pensent que leur camarade a été chassé de la cour en punition de quelque incartade. Ils s'interrogent des yeux et M. le Prince les laisse un moment indécis. Puis, railleusement, il reprend :
— C'est qu'il a eu Mme Tambonneau toute une après disnée et ne luy a jamais sçeu faire qu'une pauvre fois ! . ..
Aussitôt les plumets de rire. Et comme ils ont langue hardie, ils vont, à tous les vents, répandre la nouvelle. La ville entière bientôt la connaît. Mme Tambonneau enragée incite Roquelaure, son amant par boutades, à venger 1 insulte. Mais le marquis s'excuse, invoquant son amitié pour Chatillon. Il ajoute :
— Ceste femme est folle. Ace compte-là, il y en a plus de douze qui sont obligez à se battre avec moy (i)!...
(1) Tallemant, VII, 78; V. aussi, VII, 80. Plus tard, le
Naturellement Isabelle n'ignore point les frasques extra-conjugales de son époux. Toujours de bonnes âmes la renseignent. Elle en souffre un peu, ayant l'esprit en désarroi. La sérénité du foyer s'ennuage des trahisons du mari et des jalousies de la femme. Déjà celle-ci se demande quelle conduite tenir et si la constance des sentiments n'est pas une duperie. Vainement elle cherche en sa famille des soutiens contre sa propre fragilité. Mme de Bouteville, sa mère, lui fait encore grise mine. François de Bouteville s'inquiète uniquement de vivre en liesse. Et voici que M. de Valençay lui enlève sa sœur en qui elle pensait trouver un recours dernier. La capricante marquise vient, en effet, de se lancer à nouveau dans une aventure galante où Roquelaure joue un rôle mal défini (i). Il est temps, pour éviter qu'elle ne distance les pécores illustres au royaume d'Amour, de la claustrer en province. M. de Valençay s'y décide. Il possède, en Berry, un château fort agréable, luxueux même (2) où, selon son vœu, la jeune évaporée, accablée d'enfants, devra cultiver une autre morale que celle de l'hôtel de Condé (3). Il ne réus-
président Tambonneau, passant par Chatillon où séjournait Isabelle, essaya de l'induire à une vengeance commune. Mais il ne la convainquit pas de cette nécessité.
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(3) Marie-Louise de Montmorency-Bouteviîle eut, de son mariage avec Dominique d'Estampes, marquis de Valençay, trois fils et quatre filles L'un des fils, Henri-Dominique
sit d'ailleurs nullement à modérer ses appétits lubriques. Le poète Bouillon nous la montre, après la Fronde, partageant gaillardement, au château de Saint-Fargeau, l'exil de Mademoiselle (i). Au seuil même de la caducité, elle se tue à convertir l'abbé de Belesbat au culte archéologique de ses formes ruinées :
Valençay par son vieil éclat Soutenu d'un peu de magie Prétendoit forcer Belesbat D'adorer sa triste effigie; Mais par un coup de baguette, L'enchanteur luy fit bien voir Que du costé des braguettes.
Il fallait perdre l'espoir (2).
Sans doute les tristesses de son existence, traînée en un quasi-dénuement Tincitent-elles à se donner ces distractions brutales (3). Elle in-
d'Estampes, devint un singulier personnage au dire de Bussy-Rabutin, Correspondance, édit., L. Lalanne, passim^ et de Mme de Sévigné, Lettres, édit. des G. Ecriv., VI, 290- 291. V. aussi, Journal du marquis de Dangeau, 1854, III, 167, 268, 281. L'une des filles, Isabelle-Angélique d'Estampes, abbesse et réformatrice de l'aidjaye des Çlérets, mourut le 23 décembre 1707. Nous aurons l'occasion de parler des autres. Sur ces jeunes filles, intelligentes et belles, v. Mme de SÉVIGNÉ, II, 69; IV, 449, 450, 493 ; V, 338; X, 88, 89.
(1) Les Œuvres de M. de Bouillon, 1663, pp. 116, 229, 232,
(2, B. N., ms. n" 11618, f" 1."); Bibliothèque de la Rochelle, ms. n" 673, f" 147 V". V. aussi, B. N., ms. n° 12G19, f" 440; 12639, f" 37.
(3) A. G. P. X, p. 85, Le Marquis de Valençai] à M. le Prince, 23 février 1651: P. XXV, p. 428, Ibid., U décembre 1661 ; P. XXX, p. 351, Ibid., 22 décembre 1662 ; P. XXX,
voqueraiL, avec un semblant de justice, cent excuses valables. Et Isabelle, sa sœur, ne saurait trouver en elle le moindre argument pour lui donner tort. Car, déjà elle suit son exemple.
A Sainte-Menehould, M. le Prince attablé en compagnie des petits-maîtres, exige que chacun, pour le distraire d'avoir renoncé à la tendresse de Marthe du Vigean, compose et dise sur-lechamp son couplet gaillard. Le marquis de Jarzé qui compte parmi les têtes les plus folles du temps, sur un mode aigu, entonne ces railleries :
Le gros baron de Jarzé Enfin n'est plus méprisé De la Chastillon Comme de Marton :
Il va prendre la place.
Si ce rousseau n'a pas de couillon Il a la fesse grasse Hogué!... (1)
p. 339, Ibiil, 22 décembre 1663; P. XXXIV, p. 141, Ibid., 7 mars 1666; P. LXXIII, p. 56, Ibid., 21 avril 1679; P. XXXVI, p. 549, Ibid., s. d. V. aussi P. XXIII, p. 237, La Marquiae de Valençay à M. le Prince, 7 juillet 1660 ; P. XXV, p. 430, Ibid., s. d. Toutes ces lettres inédiles, que nous ne pouvons, faute de place, analyser, disent la médiocrité dans laquelle vit la sœur d'Isabelle, son mari et ses enfants. Elles sont mélancoliques, emplies de doléances contre la mauvaise fortune, surabondantes de requêtes auxquelles, parfois, le prince de Condé donne une suite heureuse. Sans doute veut-il ainsi récompenser M. de Valençay d'avoir suivi son parti durant la Fronde, comme en témoignent les papiers de Lenet et divers mémoires du temps. V. B. N., ms. n" 6709, f> 112, 189, etc.
(1) B. N., ms. n° 12637, f" 108. « Après celte chanson, ajoute
MADAME DE CIIATILLON
Voilà Isabelle déjà chansonnée. Pourtant le gros baron de Jarzé devra se contenter de vagues œillades. C'est peu. Un autre, avec son astuce, irait sans doute jusqu'au cœur de la jeune duchesse. Mais Mme de Chatillon garde toute sa vie conscience que Ton ne doit pas, sans en tirer avantage, aliéner sa liberté. A cette heure, elle joue de sa beauté, désireuse surtout d'en assurer le triomphe. Elle hait à la mort Mme de Bregy, dame d'honneur de la reine, uniquement pour cette raison féminine qu'elle promène avec satisfaction une splendeur physique appréciée des hommes. Elle l'écrase de sarcasmes tout en lui prodiguant les caresses (i).
Celle-ci, d'ailleurs ne s'y laisse point prendre. C'est, en partie, à son influence que Mme de Chatillon attribue la froideur de la reine à son endroit (2). Anne d'Autriche, en effet, Técarte systématiquement de son entourage immédiat. Mais elle a, pour motiver cet ostracisme, des raisons d'ordre plus particulier. Son fils, Louis XIV, encore enfant, musarde déjà parmi les cotillons. A dix ans, cela ne présente guère
le ms., M. le Prince qui ne vouloit pas entendre parler du baron de Jai'zé s'en engoua au point de ne vouloir souper sans lui, ni faire aucune partie. » Voilà de la délicatesse.
(1; A. C. R., II, 197-198, Mme la Comtesse de Longeron à la reine de Pologne, 29 octobre 16-lS, publiée par d'Aumale, V. 643. Cette haine persiste longtemps. Nous en trouvonstrace dans Les Souvenirs de Jean Bouhier, s. d., p. 76.
(2) A. C. R., Il, 197-198, La Comtesse de Langeron à la reine de Pologne, précitée.
d'importance. Néanmoins, il se faut défier de ces imaginations puériles. Le roi futur marque un g'oùt trop vif de mêler perpétuellement Isabelle à ses jeux. Il délaisse volontiers, pour les poupées vivantes^ les poupées inertes. A l'observer, on le surprend parfois, jouissant de recevoir, si les mains sont belles, des caresses et les rendant furtivement.
Des gens malavisés grossissent l'événement:
Belle, ne blâmez nullement De nostre prince la faiblesse, Il peut bien, malgré sa jeunesse, Faire le devoir d'un amant.
Des rois la taille et la fortune Passent la mesure commune Et si, dans le siècle innocent, Salomon, à dix ans, perdit son pucelage, (^uomme Louis n'est pas moins sage Il n'est pas aussi moins puissant (1).
On n'accorderait aucune créance à ces railleries si Benserade, poète que la reine et ses filles d'honneur chérissent pour sa gentillesse, ne les prenait à son compte et n'en assurait la diffusion :
Chastillon, gardez vos appas Pour quelqu'autre conqueste,
Si vous estes preste.
Le Roy ne Test pas ;
(1) B. M., M. 16082, A Mme de Chatillon, noxemhrelGtë. Ces vers inédits nous ont été aimablement communiqués par M. A. d'Artois, conservateur de la Bibliothèque Mazarine.
Avecque vous il cause, Mais en vérité Il faut quelqu'autre chose Pour votre beauté Qu'une minorité (1).
Dès lors toute la cour se préoccupe de la tendresse bénigne qui naît sur les marches du trône. Mlle de Neuillan avertit charitablement Isabelle et son mari du bruit qui en résulte. La jeune femme ne peut qu'en rire et en rit. Mais M. de Ghatillon, dénué d'indulgence, accoste l'imprudent poète et lui dit :
— Mon petit ami, s'il vous arrive jamais de parler de Mme de Ghatillon, je vous ferai rouer de coups de bâton (2).
La menace apaise l'ardeur écrivassière du poète. Bien qu'elle en doive prendre sa part, Mme de Ghatillon ne s'en émeut pas. Elle continue à fréquenter les jeux du roi, mais son attention désormais s'attache au prince de Galles qui y participe. La révolution d'Angleterre vient de chasser de son île ce doux jeune homme de dix-
(1) B. iN., ms. n" 12G38, f" 161. V. aussi, 12656, f" 165, qui donne la musique de ces vers. V. encore. Bibliothèque de Chantilly, ms. n" 798, f" lOG.
(2) Tallemant, VI, 128; Bussy-Rabutin, op. cit., 1, 176-177; Brienne, Mémoires, édit. Barrière, 1828, II, 307 ; Scarron, Œuvres, 1786, VII, J30. Plus tard, Benserade, Œuvres, 1697, I, 257, écrivit un sonnet en bouts rimes, d'ailleurs aussi familier qu'élégant, où il rappela l'amour innocent du roi pour Mme de Ghatillon. La duchesse non plus que le monariiue ne songèrent à s'en offenser.
sept ans, long et mince, timide, emprunté, bégayant, agréable de visage. Isabelle, parce qu'il l'écoute et l'admire, lui voudrait insinuer l'audace des propos et des gestes. Elle sent pour lui une pitié mélangée de douceur. Peut-être seraitil héroïque d'accorder quelques joies à cet exilé qui endure silencieusement un malheur immérité (i).
Elle n'en a point le temps. La duchesse de Montpensier, poursuivant ses chimères matrimoniales, l'en écarte et aussi les événements. Bientôt, en effet, le prince, muni d'un bagage d'espoir, traverse la Manche, appelé par l'Ecosse patriote, et ne s'inquiète plus de frôler les belles avides de s'illustrer par des amours royales. El Mme de Chatillon trouve, dans son propre ménage, de graves diversions à ses entreprises galantes.
Car, parmi les filles de la reine, Gaspard a distingué et tout aussitôt conquis la belle, et blanche, et succulente demoiselle de Guerchy (2). C'est une Bourguignonne dont les yeux pétillent comme le vin de sa province et qui passe la vie en aventures amoureuses. Coquette et ambitieuse, elle cherche, parmi les hommes, un nom qui éclaire son obscurité, une fortune qui la libère de servir même une souveraine. Elle a mal-
MOTTEVILLE
(2) A. G. R., II, 197-198, La Comtesse de Langeron à la reine de Pologne, précité.
heureusement contre elle la faiblesse de. sessens et la véhémence de ses désirs. Si bien que toujours les conclusions physiques précèdent et font oublier les préoccupations matrimoniales. Le commandeur de Jars, Joyeuse et vingt autres ont déjà jalonné d'ivresses ses jeunes années. Mais ils n'ont point éteint le foyer qu'elle porte en elle. Son cœur est semblable, pour la combustion, à celui de ces christs ingénus dont l'imagerie catholique dévoila la sainte anatoraie.
Les médisances accompagnent ainsi qu'une musique le sillage de ses jupes et les chansons naissent devant elle comme jadis les fleurs naissaient sous les pas des princesses légendaires,
Guerchy en fesse Saint-Maigrin en cul Sont deux bougresses Qu'on fout pour un escu (1).
Pour pallier l'exagération des bardes orduriers, les poètes de la délicatesse lui tressent heureusement une auréole. Loret se torture la cervelle à lui consacrer des louanges toujours nouvelles ; Boisrobert vante le miracle de sa claire carnation ; Beauchasteau la classe parmi les divinités de l'Olympe ; Benserade l'invite à
(1) B. N., ms. 12638, f» 2-10. V. aussi pp. 131, 147, 150, 173, 243, 244,267, 268,273, 291. V. également, ms. n« 12637, pp. 95,. 153, 215.
méditer sur une jouissance qu'il rêve de vivre avec elle (i).
Mais ni les murmures médisants, ni les strophes laudatives ne troublent M. de Cliatillon. Il se désaltère à la coupe de nectar que lui tend, d'un mouvement spontané et gracieux, la subtile demoiselle. Il ne traverse plus que comme une ombre boudeuse l'alcôve conjugale. Et c'est pourquoi Isabelle qui, déjà, avait, non sans colère, souffert que la Guerchy aguichât le prince de Galles (2), entretient, à ce moment, contre cette voleuse d'époux, une rancune formidable. Une autre, pour s'en venger, à l'exemple de la duchesse d'Aiguillon, lui ferait couvrir le visage d'un liquide corrosif. Mais cela ne ramènerait point le transfuge. Isabelle préfère utiliser une autre méthode.
Elle rencontra de tout temps, à l'hôtel de
(1) LoRET, Muse historique des 18 et 2-i août, 8 octobre, 19 novembre, 18 décembre 1650; 5 mars, 6 et 20 août, 26 novembre 1651; 14 janvier, 2 novembre, 28 décembre 1652; 8 mars, 5 avril, 6 décembre 1653 ; 14 mars 1654 ; Boisrobert, Les Epistres, 1659, p. 286; La Muse naissante du petit de Beauchasteau, 1657, 2' part., p. 39; Benserade, Œuvres, 1697, I, 122, 135. Son proverbe de cour est : Elle ne dit mot, mais elle n'en pense pas moins. V. B. A., ms. Conrart, t. IX, in-f°, p. 1239. V. encore, sur cette personne, Motteville, 1, 316; MoNTPENSiER, 1,108; Gui Patin, Lettres, édit. Reveillé-Parise, III, 225; Bussy-Rabutin, Carte du pays de la Braquerie, etc. Mlle de Guerchy mourut dans des conditions tragiques : la place nous manque pour en rapporter les circonstances. Ses épitaphes traînent, accompagnées du fameux sonnet d'Hesnault : V Avorton, dans vingt manuscrits et autant de recueils collectifs.
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Condé, Henry II, de Savoie, duc de Nemours, Elle ne lui accorda qu'une attention polie. Il lui fut indifférent qu'il épousât Elisabeth de Vendôme et rien jamais ne lui annonça qu'il dut un jour compter dans sa vie.
Or, depuis quelques mois, elle remarque que cet homme s'empresse fort autour d'elle, multiplie les compliments, hante les maisons oîi la conduit son oisiveté. Pour la première fois elle lui découvre de la distinction, de la grâce et s'avise de contempler avec agrément sa belle tête blonde. Son enjouement lui plaît et aussi ses tristesses subites dont elle devine obscurément les raisons. S'il s'approche d'elle, elle minaude et surveille jusqu'au plus indifférent de ses gestes. Elle répond tout d'abord avec timidité, puis avec audace à ses œillades. Ils causent souvent et longuement. Et toujours, au travers de ses mots assemblés musicalement pour l'enchanter, elle sent qu'il voudrait exprimer autre chose.
Mais elle se garde de provoquer cette éloquence contenue. Les froideurs succèdent aux regards ignés, les bouderies aux sourires. Et comme Isabelle souffre de quelques incommodités, elle se rend aux eaux de Bourbon. L'absence, pense-t-elle, exaspérera le sentiment naissant de Nemours. Mais elle est rapidement détrompée. Car le duc apparaît un beau matin en la ville charmante où les bains alternent avec les
bals, les promenades, les intrigues. La liberté des relations s'y agrandit et la pudeur y diminue. A toute heure, les galants ont accès dans les alcôves où les malades apprécient qu'on les console.
Nemours ne manque point d'adopter cette agréable coutume. Mais toujours Mme de Chatillon s'ingénie à placer un tiers dans leurs causeries. A la fin pourtant il arrive à la trouver seule. Et parce que le silence lui pèse comme un mal intolérable, il se déclare :
— II y a plus de trois semaines, Madame, que je balance à vous dire ce que je sens pour vous ; et quand, n'en pouvant plus, je me détermine à vous parler, c'est après avoir vu toutes les difficultés que je puis trouver en ce dessein. Je me fais justice, Madame, et par cette raison je ne devrais pas espérer ; d'ailleurs c'est une difficile entreprise que d'ôter M. de Chatillon de votre cœur et de se mettre en sa place. Cependant je vous aime, Madame, et quand vous devriez vous servir de cette raison contre moi, je vous avoue que c'est mon étoile et non pas mon choix qui m'oblige à vous aimer.
Isabelle, pénétrée de joie, se tait. Elle voudrait contrefaire l'offensée. Elle n'en trouve pas la force. Enfin, pour masquer le désordre de ses pensées, elle se décide à dévider des phrases façonnières :
— Vous avez raison de croire, Monsieur,
qu'on aime fort son mari ; mais vous voudrez. bien qu'on prenne la liberté de vous dire que vous avez tort d'avoir sur votre chapitre tant de modestie.
— Ah ! Madame îrépliqueNemours, il ne tient qu'à vous que je passe pour être le plus honnête homme de France (i).
L'action amoureuse engagée, l'histoire n'a plus qu'à en suivre les étapes. Les lettres suivent et <îonfirment les paroles (2). On se revoit à Paris. Nemours devient le sigisbée d'Isabelle. Il n'en obtient rien encore. Il doit se contenter de frôlements qui déchaînent les quolibets de la galerie. Les chroniqueurs prétendent que M. de Chatillon, ému de cette perspective de cocuage, fait des représentations brutales. Aucun document ne corrobore ou n'infirme cette assertion. Nous inclinons plutôt à croire qu'attaché à Mlle de
(1) Bussy-Rabutin, op. cit., I, 16(> et s. et Mémoires, I, 201 ; MoNTPENSiEK, 1,206; Pierre Coste, Histoire de la vie de Louis de Bourbon, prince de Condé, 169i, I, 258 et s. ; Jean de la Brune, op. cit., I, 366; Histoire véritable de la duchesse de Chalillon, 1699. Nous ne citerons plus désormais ce dernier ouvrage qui contient à peine quelques parcelles de vérité. C'est une sorte d'apologie de notre héroïne nettement écrite pour compenser le tort que lui porte, devant la postérité, le libelle de Bussy-Rabutin. Si dans VHisloire amoureuse des Gaules, les événements sont présentés avec quelque ima'ànation et quelque désordre, on en doit faire état. Il n'en est pas de même de ceux commentés par ce petit roman. Ils sont arrangés pour que l'austère vertu de Mme de Cliàtillon étonne l'univers.
(2) Bussy-Rabutin, I. 172 et s., donne avec outrecuidance le libellé de ces lettres comme s'il avait eu la confidence desamants. Ces lettres sont évidemment apocryphes.
Guerchy comme une coquille au rocher, il ne lui importe guère que sa femme endure un blondin dans ses jupes. Mais celle-ci jouit de son commencement de vengeance. Elle aime avec une sorte de rage et la crainte seule l'empêche de ratifier par un acte cet amour.
Et voici que les événements viennent désorienter les esprits. Tandis que le prince de Condé et ses officiers écrasent, à Lens, l'armée espagnole, Paris hurlant entre dans l'angoisse de la Fronde. L'arrestation de Broussel déchaîne la colère populaire et les appétits de la meute courtisane. Lorsqu'il arrive, pour annoncer à la reine, la nouvelle de la victoire, le duc de Chatillon trouve, aux portes de la capitale, un bizarre corps de garde que commandent des bourgeois fanfarons. Ils l'arrêtent et menaçants, l'invitent à acclamer leurs divinités éphémères. Il pourrait résister et frotter cette canaille. Il préfère en rire.
Il leur dit, chapeau bas, ainsy :
Vive le Roy, Broussele aussy Et tel autre qui vous plaira Alleluya (1).
Puis il passe et curieusement contemple les multitudes en folie. Tout d'abord, il ne professe
(1) B. N., ms. n" 12617, f" 5, Les Allelaija sur les barricades, 26 août 1648. Sur la mission de Gaspard, V. Conrart, Lettres familières à M. Félibien, 1681, p. 263; Ketz, I, 146; Motteville, II, 147, 149; DuBuissoN-AuBENAY, I, 25; La Rochefoucauld, Mémoires, 1662, p. 27, etc.
pour elles que mépris. Il arrive à la cour fier de ses exploits et de sa mission. On le cajole, on l'encense. Il espère obtenir autre chose que des caresses. Condé écrit lettres sur lettres pour qu'on lui donne le gouvernement d'Ypres en Flandre. Or Mazarin a déjà disposé de cette charge en faveur de son ami le comte de Palluau. Gaspard ne reçoit du madré politique que billevesées et paroles creuses (i).
Gela évidemment l'indispose. Paul de Gondi, coadjuteur de Paris, profite de cette mauvaise humeur pour tenter de l'entraîner parmi les grotesques qu'il conduit à la révolte. Il n'y réussit point, mais il stimule sa haine contre le mi-
(1) A. C. P., II, p. 103, M. le Prince à Mazarin, 28 mai 1648; P., II, p. 103, V° Ibid., 30 mai 1648; P., II, p. 108, Mazarin à M. le Prince, mai 1G48 ; P. II, p. 116, M. le Prince à Mazarin, ^ ]nm 1648; P. II, p. 122, Mazarin à M. le Prince, 6 juin 1648; P. II, p. 159, Mazarin à M. le Prince, juin 1648. Lettres publiées ou analysées par d'Aumale, V, 579, 581, 583, 587, 589, 590. M. le Prince murmura violemment contre le refus du cardinal. V. Bussy-Rabutin, Mémoires, 1857, 1, 166. L'amitié qui existe entre ledit prince et Gaspard ne s'atténue pas avec le temps, comme en témoigne une lettre inédite du dernier, A. C. M., XXXIX, p. 398, Le Duc de Châiillon à M. le Prince, s. d. (1647). Un passage des notes de Racine sur Mazarin [Œuvres, édit. Mesnard, t. V, p. 91) laisse entendre qu'à ce moment le cardinal eut le dessein, pour se débarrasser de leurs exigences, d'envoyer Condé et les petits-maîtres à Naples, au secours du duc de Guise: « Chatillon, dit-il, La Moussaye et les autres petits-maîtres écoutèrent fort volontiers son envoyé l'abbé Bentivoglio, se remplissant déjà l'esprit d'idées, l'un se flattant de se faire duc de Calabre, l'autre prince de Tarente... M. le Prince se défiant, et de la proposition, et de celui qui la faisoit, ne put se résoudre à quitter Paris et la cour ».
nistre (i). Néanmoins, Chatillon accompagne Ja cour lorsqu'elle quitte le Louvre et se réfugie à Saint-Germain. Il ne sait quelle contenance garder. Il est évidemment favorable au Parlement autant qu'adversaire du Mazarin. Quand le prince de Condé revient de la frontière et tombe en pleine conférence de Ruel, il tente, avec Gondi et les petits-maîtres désireux de se plonger en plein désordre, de diriger vers la compagnie protestataire son indécision (2). Mais le prince résiste à cette invite et dès lors Gaspard, adoptant ses vues, demeure fidèlement attaché à la cause royale. Cela ne lempêche pas d'ailleurs de compter parmi les plus violents ennemis de l'Italien sournois qu'Anne d'Autriche hospitalise en son alcôve.
Il aiguise ses railleries lorsque le Parlement rend l'arrêt fameux déclarant Mazarin perturbateur du repos public, ennemi du roi et de l'Etat et lui ordonnant de se retirer dans les huit jours du royaume. Il lui tirerait volontiers la barbe. Il ne l'ose faire cependant. Mais, un matin, en compagnie du chevalier de Rivière, posté devant la porte de sa chambre, il lui crie d'un « ton de colporteur » : Arrêt du Parlement contre le Mazarin!... (3)
(1) Retz, 1, 191.
(2) La Rochefoucauld, p. 41 ; Retz, 1,192 ; Mme de Nemours, Mémoires, 1718, p. 11 ; Gui, Joly, Mémoires, 1718, I, p. 41.
(3) Rapin, Mémoires, 1865, I, 248.
Ces gamineries suffisent à apaiser sa rancune. Aux conseils de guerre que l'on tient pour décider du sort des rebelles parisiens, il donne des avis écoutés. C'est lui qui propose de s'emparer du bourg de Charenton par lequel entrent dans Paris les vivres qui prolongent la résistance (i).
L'action décidée, Mazarin, comme s'il souhaitait l'envoyer à la mort, lui confie, sous les ordres de Condé, le poste le plus périlleux (2). A la tête de trois mille hommes d'infanterie, il balaye, d'un assaut furieux, les premiers retranchements de Charenton. Puis, donnant l'exemple d'une surhumaine bravoure, sous la mousquetade, il pénètre au cœur môme de la bourgade. Là, le sieur de Glanleu, gouverneur, commande avec l'énergie du désespoir une forte cohorte de soldats aguerris. L'élan des troupes royales se brise devant une barricade solide que défendent, en multitude, les piques menaçantes. En un instant les compagnies compactes se débandent, Chatillon, Bouteville, les deux Chavagnac et le comte de Lausoy tentent vainement de les ramener. Bientôt isolés en face de l'ennemi qui se prépare à fondre sur leur petit groupe désemparé, ils se réfugient hâtivement en « une maison à porte cochère », cependant que le marquis de Vardes,
(1) B. N., Fonds Clérambaull, Ordre du Saint-Espril, 1192, p. 7.
(2) B. N., Carnets de Mazarin, Carnet XI. V. aussi, N. acq.y ms. n" 4529, p. 25, une anecdote qui parait être fantaisiste sur Chatillon deux jours avant sa mort.
au galop de son cheval, va quérir et amène le régiment de Persan.
Quelques salves ayant débarrassé la rue, Cliâtillon, Bouteville et les autres quittent leur retraite. Ils vont d'un pas agile reprendre l'offensive, mais la fatalité ne leur en laisse pas le temps. Car à peine a-t-il mis un pied dehors que Ghatillon reçoit « dans le petit ventre » la mousquetade d'un bourgeois embusqué au fond de sa cave. Il tombe, et c'est une minute d'effarement unanime. Bouteville commande qu'on l'emporte au château de Vincennes. Et tandis que Chavagnac, à cheval, le soutient, le jeune bossu, enragé de voir partir, mortellement blessé par un mousquet français, un guerrier que respectèrent les balles espagnoles, conduit forcenément à la victoire les troupes royales (i).
(1) B. N., Fondsi ClérambaiiU, 1192, p. 7, V° et s. V. aussi ms n" 12(317, f' 138, 141, 146, 171 ; Mlle de Scudéky, Arlamène ou le Grand Cijnis, t. III, liv. II, p. Cil ; Retz, I, 276; Journal d'Olivier Lefebure d'Orniesson, 1860, I, 657, 658 ; La Rochefoucauld, p. 59 ; Philippe Boudon, Mémoires, 1870, p. 48; Gui Patin, I, 412; Montpensier, I, 203; Gaspard de Chava- GNAC, pp. 89 et s.; Motteville, II, 330; Goulas, Mémoires, odit. Constant, III, 25 : Bussy-Rabutin, A/emo/res, 1857, 1, 182 ; Duruisson-Aubenay, I, 149 et s; Guy Joly, I, 57 ; Omer Talon : Mémoires, édit. Michaud et Poujoulat, p. 331 ; Monc.lat, Mémoires, même édit., p. 208; Lenet, I, 119; Journal de Jean Vallier, édit. Courtault, pp. 192, 195; Les Courriers de la Fronde, édit. Moreau, t. II, p. 55; Renaudot, Gaze//e de 1649, p. 115 ; Jean de la Brune, Mémoires pour servir à l'hisloire de Louis de Bourbon prince de Condé, 1693, I, 309; Pierre Coste, op. cit., p. 218 et s. ; Désormeaux, Hisi. de Louis de Bourbon, II, 1768, p. 178 et s.; hisl. de la maison de Monlmorenci, 17G8, IV, p. 19 et s., etc.
Cependant, escorté de quelques soldats et capitaines, Chatillon gémissant rencontre Condé, sur sa route funèbre. S'arrachant les cheveux et poussant des imprécations, le prince accompagne son ami. Il l'installe dans une salle basse du château de Vincennes. Un tel chagrin l'empoigne qu'il parle d'abandonner le commandement de l'armée mazarine. Il le veille jusqu'au lendemain matin où Mme de Chatillon, prévenue, se présente en larmes. Et les heures coulent, pénibles, devant l'agonisant qui discourt d'une voix affaiblie. Il supplie Condé d'arrêter l'horrible guerre intestine. Peut-être, en une divination de mourant, prévoit-il quelles tristesses s'annoncent pour le royaume. Puis il le conjure d'avoir soin, si c'est un fils, du petit être que porte, depuis trois mois en son sein, Mme de Chatillon. Et enfin, tourné vers celle-ci, il quémande son pardon de l'avoir bafouée en menant une sale et mauvaise vie. Et comme s'il n'attendait pour rendre l'àme qu'une parole bénévolente de cette bouche autrefois aimée, il frissonne et s'immobilise (i).
(1) Gui Patin, I, 412, 413; Dubuisson-Aubenay, I, 150 et s.; 177; MoTTEViLLE, 11,330; Journal d'Olivier Lefèvre dOrmesson, 1860, I, 6.55-658. V. aussi, Moreau, Bibliographie d^s Mazarinades, 1850, n"' 431, 457, 514, 798, 1034, 1036, 1285, 1698, 1813, 1921, 2226, 2511, 2557,2591, 2794, 2870, 3008, 3347. Toutes ces Mazarinades commentent les événements que nous venons de raconter. V. également, B. N., ms. n" 12617, f°» 149, 155, 1.59. Ces trois pièces paraissent inédites. D'après Dubuisson-Aubenay, 1, 1.50, 177, Mme de Boutevillene put obtenir un passeport pour assister aux derniers moments de son
Et c'esl, par loute la France, une lamentation unanime. Les partis antagonistes déplorent avec une môme mélancolie la disparition de cet homme qui promettait d'agrandir le lustre de sa race. Saint-Amant (i), l'abbé François Talleniant (2), et quelques autres poètes (3) interprètent, sur tous les rythmes, les regrets de la cour et de la ville. Henriette de Coligny, devenue par un récent mariage, comtesse de la Suze, découvre, pour plaindre ce frère admiré, l'éloquence dolente de l'élégie (4).
Et le roi Louis XIV, par la plume de la régente, ordonne aux religieux de Saint-Denis de recevoir, en leur abbaye c avec toute la pompe et la cérémonie qui se pourra » la dépouille de celui qui rendit à l'Etat de si « grands et considérables services ». La Cougendre. C'est à cette époque qu'elle se retire tout à fait de la vie et rentre dans la solitude. On trouve, sur elle, une épitre de B.\LZAC, Balzacii carminum, 16.50, p. 77, et quelques autres pièces sans intérêt. Elle mourut, à l'âge de 90 ans, après ses trois enfant?, en août 1(596. V. Dangeau, Journal, 1855, v. 450; Sai.nt-Slmon, Mémoires, édit. des Gr. Écriv., III, 144-145.
(1) Saint-Amant, Œuvres, édit Livet, II, 452, Les nobles triolets.
(2) B. N., ms. n° 19145. Ce sonnet est publié par Bussy, /i/«/. ani. des Gaules, I, 181, sans nom d'auteur.
{'ii) B. M., M. 16052, A Mme de Chastillon sur la mort de son mari]. Sonnet. Cette pièce inédite nous a été communiquée par M. A. d'Artois qui l'attribue à Cyrano.
(4) Poésies de Chevreau, 1656, p. 192, .4 Mme la comtesse de la Suze. Pour les vers qu'elle a faits sur la mort de M. le Duc de Chastillon son frère. Ces vers ne nous ont pas été conservés.
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ronne assume les frais de cet enterrement solennel (i). Le prédicateur ordinaire de la reine, R. P. Faure, prononce la harangue funèbre (2).
Lorsque tout est consommé, les visiteurs accourent au logis de Mme de Chatillon. Ils s'attendent à n'y trouver qu'une pauvre veuve effondrée et lamentable. Mais la jeune femme les accueille, presque souriante, assise sur son lit, en ajustement de parade. Son cœur ne consentit point au pardon de ses lèvres. Elle se souvient amèrement que, pour aller vers la mort, son mari portait au bras gauche, en manière d'écharpe, lajarretière bleue de Mlle de Guerchy(3). Si, en compagnie de Mme de Bouteville, elle vitupère et menace d'écorchement le Mazarin, c'est pour la décence qu'elle prononce ces phrases vengeresses (4). A la vérité, déjà elle se préoccupe d'obtenir, par l'entremise du cardinal, la pension capable d'assurer la dignité de son rang (5).
(1) A. E., France, 866, f» 120, Coppie de la lettre du Roy escritle aux Religieux de Saini-Denys en France au sujet de Venterremenl du corps de M. de Chastillon dans leur Eglise.
(2) Harangue funèbre prononcée aux obsèques de M. le duc de Chastillon, faites à Saint-Denis, le samedi 20 février 1649 en présence de Mgr le Prince, par le P. Faure, cordelier, 1649.
(3) MoNTPENSiER, I, 203, 207 ; Motteville, II, 330.
(4) Gui Patin, I, 414.
(5) A. N. P. P., 151, f- 77, Pention à Dame Elisabeth de Montmorency, veuve de M" Gaspard, Comte de Coligny, Seigneur de Chastillon de 20.000 livres sur les ventes du sel des greniers de Montargis et Gien... du 19 juin 1649. V. aussi, sur cette pension, A. C. P., IV, p. 224, Lenet à M. le Prince,
Et, au soir de cette mémorable journée, tandis que Condé, en vêtements de deuil, noie dans le vin son désespoir indigne d'un chef d'armée, Mme de Chatillon, pour en être doucement consolée, ouvre, au duc de Nemours, la porte de son alcôve (i)...
22 juin 1649 ; P. IV, p. 374, Vineuil à M. le Prince, 11 juillet 1649.
(1) Philippe Boudon, Mémoires, 1870, p. 49; Bussy-Ra- BUTiN, Hist. am. des Gaules, I, 182.
Impatiemment Mme de Chatillon porte le fruit de ses dernières complaisances d'épouse. Nulle joie en elle, nulle fierté. Le petit être qui agite ses entrailles et déforme ses lignes ne cause point à son cœur l'émoi dont palpitent ordinairement les mères. Elle en attend avec tristesse et humiliation la venue. Car le duc de Nemours, par sa présence constante, sa sollicitude, sa parole tour à tour enjouée et mélancolique, transforme en regrets les allégresses cruelles de la gestation.
En vain Mme de Chatillon s'efforce-t-elle de secouer le trouble qui la gagne. Les raisonnements, les crispations, les colères lui font, en s'apaisant, mesurer le chemin que ce prince parcourut en quelques mois. Elle aime. On la com-
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prendrait malaisémeni parmi ce groupe d'héroïnes éduqué par Julie d'Angennes et qui trouve une volupté spéciale à prolonger l'immobilité délicieuse du sentiment naissant. Envahie par la fièvre, elle souhaite conclure et gémit de ne le pouvoir.
Du moins la certitude que la race des Coligny se continue en elle lui permet de rafler à son profit rhéritage du maréchal de Chatillon. L'intérêt avec l'amour partage les préoccupation.sde son âme. Et lorsque Gaspard V naît de sa douleur, elle se réjouit surtoutde connaître qu'il l'enrichit de tous les revenus dispersés aux quatre coins du territoire (i).
On ne sait, au juste, ce que devient cet enfant durant les courtes années de son existence. Le sieur Jean Juif, procureur fiscal au duché de Chatillon, le défend sur le terrain judiciaire, mais nul ne paraît, en ce monde, lui accorder quelque attention et quelque sympathie. Mme de Chatillon, en elTet, à peine délivrée, reconquiert, avec l'aisance de ses mouvements, sa coquetterie. Elle tourne vers M. le Prince un visage tentateur où le sourire est comme une fleur ouverte
(1) Henry Gaspard V de Coligny, né le 10 ou 11 juillet 1619, mort le 3 novembre 1G57. V. sur cet enfant, notre volume, Mme de la Suze el la Société précieuse, 1908, p. 250. V. aussi, B. N., Nouveau d'Hozier, n" 101, f" 56, qui donne une date de naissance erronée. A. C. P. IV^ p. ;179, Vineuil à M. le Prince, 11 juillet 1049. V. également, Journalen van Constanlijn Hui^gens, III, 18SS, p. 50.
pour être butinée. Il s'arrête un instant à en respirer le parfum, saisi d'une ivresse où se mêlent des souvenirs anciens, oublieux déjà du mort qui lui recommanda son épouse. Mais les événements le détournent de cette trahison (i).
Et Mme de Chatillon renvoie à des temps moins troublés la poursuite de cette intrigue. Elle a voulu seulement s'assurer de son empire sans qu'une fibre ait tressailli en elle. Elle est satisfaite d'avoir, par l'attrait de son charme juvénile, incliné jusqu'au parjure cet être soucieux de sa parole et de son honneur. Et tandis qu'il lutte d'astuce avec Mazarin, elle s'enfonce en la passion bizarre que lui inspire Nemours. Libéralement elle autorise celui-ci à rattraper un immense arriéré de faveurs. Ils s'attablent, ainsi que des gueux faméliques, au banquet dont ils humèrent longtemps l'arôme lointain. Ils se grisent de telle sorte qu'un jour Isabelle se constate grosse d'une géniture inavouable. Une autre s'en désolerait. Mais elle est femme aux promptes décisions. Elle se soumet aux pratiques du médecin Desfougerets. Celui-ci la gorge de drogues étranges qui l'amènent aux portes de l'enfer. Du moins l'allège-t-il du souci de colloquer i Gaspard V une fraternité clandestine (2).
Heureusement sortie de cette terrible épreuve,
(1) Lenet, I, 121, dil neUement que le Prince de Condé aima Mme de Chatillon avant sa prison.
(2) Bussy-Rabutin, op. cil., I, 201
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elle se rétablit peu à peu au château de Cliatillon-sur-Loing. Elle est désormais prémunie contre toute véhémence en amour. Bien qu'une querelle de préséance ait, entre Condé et Nemours, jeté une animosité que les années n'ont point atténuée, elle incite facilement ce dernier à suivre l'autre sur la voie où il s'engage avec étourderie (i). Elle consent, sans trop de peine,, à s'en séparer momentanément, se rappelant par hasard que les dames de son époque ont accoutumé de pleurer leurs morts en une stricte solitude.
Mais bientôt, et malgré qu'elle ait amené avec elle Mme deRicous, femme de chambre et confidente, elle ne tarde pas à s'ennuyer en ce château magnifique bâti pour contenir des guerriers aux lourdes bottes et point une femme maniérée et dolente. Elle n'en apprécie guère la solide massivité, les tours énormes, les chemins de ronde, les ponts-levis. Et la promenade parmi les jardins habités de statues sévères ne lui procure aucun divertissement (2).
Elle y reçoit l'avis que Condé projette de la
(1) GouLAS, III, 220; MoNGLAT, op. cU., p. 25(j; Correspondance de Mazarin, édit. Chéruel, 111,381 et s.
(2) Sur ce château, v. notre volume, Mme de la Suze el la Société précieuse, 1908, pp. 18, 19. Nous en indiquons les descriptions et plans inédits. V. aussi, H. de Curzon, Le Donjon de Chalillon-siir-Loing, 1897 ; Eugène Tonnelier, Chalillonsur-Loing, sa seigneurie et ses anciennes institutions religieuses.1^08. V. également, B. N., Département des Estampes, V. a 91.
marier avec le comte Foucault de Dognon, gouverneur de Brouage (i). Il lui déplaît que l'on dispose ainsi de sa personne, n'imaginant pas que cette union, en apportant au prince un port à l'embouchure de la Charente, sert singulièrement ses ambitions actuelles. Elle ne répond point à ces avances.
D'ailleurs, comme pour dissiper la monotonie de son exil, un être pitoyable frappe à la porte du château. C'est Mgr de Gondrin, archevêque de Sens. Elle le connut à Paris d'oii il administre d'ordinaire son diocèse. Il compte parmi ces prélats du dix-septième siècle dont la religion parfume d'un grain d'encens la galanterie. Une vanité gasconne l'anime et lui communique l'audace des belles entreprises. Il marche, environné de pages et de gentilshommes à sa livrée. L'autorité royale et l'infaillibilité papale lui apparaissent ainsi que billevesées. Il met à sac son diocèse et pille son chapitre. On le vit, en la capitale, traiter les femmes mondaines pour la satisfaction d'y comprendre Mme de Longueville. Rien ne lui sembla trop dispendieux pour réduire à son caprice cette duchesse friande d'adoration. Il la combla de cadeaux et, malgré les arrêts du Parlement, oublia de régler les notes du parfumeur qui faisait mariner dans l'ambre liquéfié les bougies de ses festins servis par des adolescents demi-nus.
DUBUISSON-AUBENAY, I
Mme de Chatillon n'ignore rien de son passé. Elle nelui en veut point d'avoir consolé l'exil de la marquise de Mauny et d'avoir murmuré aux religieuses de ses monastères les phrases incandescentes du Cantique des Cantiques. Elle sait qu'il ne s'agenouille que pour prier d'amour les créatures, saluant ainsi, dans son œuvre, le Créateur. Elle l'admire d'avoir tenté d'ouvrir, comme un refuge inviolable, ses bras consacrés à la reine Anne d'Autriche. Car il endure, à cette heure, le châtiment de cette générosité.
Ensemble ils écoutent la rumeur parisienne mourir aux pieds des remparts chatillonnais. Ils entremêlent de douceurs verbales leurs malédictions contre le Mazarin. Les gazettes et les lettres leur apportent un pâle reflet des événements. Et c'est dans cette coite atmosphère de tendresse voilée que leur parvient la nouvelle de l'arrestation des princes. Cette nouvelle les électrise.Gondrin, ému d'une ardeur guerrière, quitte le château pour rassembler les troupes qu'il joindra, sous les ordres de Nemours, à celles de Bussy-Rabutin et du baron de Chanlost (i). Mme de Chatillon comprend qu'elle perd sa vie à l'ensevelir dans cette morne province. Le goût de l'action politique la saisit. Elle rêve de placer sa jupe parmi les autres jupes ameutées. Qui donc lui disputerait, dans la lugubre tragi-comé-
(1) Rapin, I, 354; Bussy-Rabutin, Mémoires, 1857, I, 202.
die de la Fronde, le rôle qu'elle prétend jouer? Serait-ce la Chevreuse, traînant un reste de beauté, flanquéedu pitoyable marquis de Laigues, et qui intrigue, tripote, écrit, parlemente, offre à tout venant le pucelage de sa fille ? Serait-ce la Montbazon dont Beaufort , au sortir des Halles où il commande, en stratège de carrefour, le bataillon piaillant des harengères, entretient par maint sacrifice, le feu intérieur? Serait-ce la Longueville qu'un accouchement public, en plein Hôtel de ville, a rendue populaire et dont Marsillac soutient, pour la saveur de sa chair blonde, la diplomatie puérile? Serait-ce la Palatine, sereine et souriante, la comtesse de Maure, toussotante et plaintive oula Guémenédont les amants composeraient une imposante compagnie? Serait-ce cette trinité chimérique, Mademoiselle, glabre et maigre, Fiesque, pimpante et gaie, Frontenac, impulsive et violente, grossissant les conseils ridicules où l'on débat, sans jamais songer aux actes, le démembrement de la France ?
Mme de Chatillon éclate d'unrire aigu en pensant à toutes ces femmes brouillonnes, débiteuses de galimatias, donneuses d'avis, qui encombrent les salons et les rues, montent sur les barricades, organisent un tel vacarme que l'on ne raisonne plus, ne s'entend plus, ne sait plus où l'on va et quelles décisions il convient de prendre. Et elle déplore que, pour conduire les partis multipliés où régnent ces anges déchus, il n'y
ait guère que des ambitieux, des fols, des pêcheurs en eau trouble, des tire-laine déguisés en seigneurs, Gaston d'Orléans, c'est-à-dire la lâcheté, le flottement, la trahison ; Bouillon, Mercœur, Caudale, c'est-à-dire Fappétitde richesse, la boulimie de puissance, le goût forcené du désordre. Et d'autres, d'autres que domine un trio de contrefaits : Conti, bossu hypocrite ; Bouteville, bossu combatif ; Gondi, bossu diplomate...
Néanmoins Mme de Chatillon décide d'apporter son adhésion enthousiaste à cette armée d'écervelés qui, déjà, à travers le royaume, sème les larmes et la misère. Elle ne s'est pas dégagée de l'emprise morale que l'hôtel de Gondé jeta sur elle. C'est encore auprès de Mme la Princesse qu'elle va quérir des préceptes de conduite. Celle-ci, sur un ordre de la reine, s'est réfugiée à Chantilly. C'est donc vers le château découpé en fines dentelles de pierre et penché sur ses canaux que Mme de Chatillon lance son carrosse. Quelques serviteurs etofficiers l'escortent, caracolant aux portières et Mme de Ricous l'entretient. Elle est distraite et les étapes lui semblent s'éterniser. Bienheureusement, entre Nemours et Fontainebleau, Pierre Lenet, conseiller d'Etat et secrétaire de Condé, venant de Bourgogne, dépasse, au galop de sa monture, son carrosse. Elle l'invite à monter auprès d'elle. Il se déclare charmé de la rencontre. Justement il
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apprit à Ghatillon son départ. Il la renseigne en quelques mots sur les circonstances de l'arrestation des princes. Lui-même se rend à Chantilly. Il va tenter de réunir des forces pour libérer les prisonniers.
Causant de la sorte, ils atteignent, sans y penser, Paris. L'heure tardive ne les empêche pas de se mêler aux conciliabules frondeurs. Mme de Chatillon revoit, non sans émotion, le duc de Nemours qui organise la résistance contre l'autorité royale et le président Viole, son parent, qui stimule, au Parlement^, la colère des conseillers anti-mazarinistes. Elle applaudit aux tentatives de BouteviIle,sonfrère,àcemomentréfugié au château de Précy-sur-Oise et qui, n'ayant pas réussi à soulever le peuple en faveur des princes, faillit enlever les nièces du cardinal.
De tous côtés d'ailleurs s'ourdissent des complots. Mazarin, inquiet^, recommande au sieur de Bar, gouverneur de Vincennes, la plus exacte surveillance. Il se plaint que les princes parviennent à communiquer avec le dehors (i). On a vu rôder, autour du château, Beaufort déguisé en homme du vulgaire (2). Mme la Princesse ayant promis quatre cent mille écus à quiconque délivrera ses fils et son gendre, on craint que la
(1) A. E., France, 873, f' 19, Mazarin à Le Tellier. 7 février
(2) A. E., France, 870, f° 107 v" et s., Le Tellier à Mazarin, 12 février 1050.
garde ne soit gagnée et que l'on ne force aisément les portes de la geôle (i).
Mme de Chatillon et Lenet, réconfortés par ces nouvelles, reprennent, dès le lendemain, la route de Chantilly. Mme la Princesse et Claire- Clémence de Maillé les reçoivent avec une joie larmoyante. Elles racontent profusément l'arrestation des prisonniers, proclament leur innocence, accusent d'ingratitude la reine et le Mazarin, stigmatisent l'infidélité de leurs amis. Elles déplorent de se sentir environnées d'espions et que Mme de Longueville, si vaillante, chemine vers la Hollande, accompagnée de son amant le prince de Marsillac.
Mme la Princesse vit dans la crainte perpétuelle d'être, à son tour, arrêtée, et Claire-Clémence se révolte à la pensée que la Cour lui pourrait enlever son fds, le jeune duc d'Enghien. On sait, en outre, que les princes endurent péniblement la surveillance menaçante du sieur de Bar, personnage immonde dont la correspondance révèle l'âme servile. Cela ne contribue pas à rendre le séjour de Chantilly agréable. Les visages reflètent la préoccupation et l'ennui. Mme de Chatillon, venue avec un grand espoir, sombre dans la tristesse et ne trouve plus, pour se divertir, que l'expédient d'absorber purges et
(1) A. E., France, 870, f"? 118 et 144, Le Tellier à Mazarin, 2.3 et 27 février 1650. V. aussi Mathieu Mole, Mémoires, édit. Champollion-Figeac, IV, .365.
autres remèdes (i). EtLenet, afin de résister à la morosité qui le gagne, fait discrètement l'amour à Mlle Gerbier, anglaise spirituelle, gaie, encline aux batifolages, préservée par eux du découragement (2).
Bientôt d'ailleurs l'entourage de Mme la Princesse se fatigue de tant de lamentations, de tant de prières au Saint-Sacrement exposé en permanence dans la chapelle et n'écoute plus que d'une oreille distraite les prêches enflammés des capucins. Lenet multiplie les stratagèmes qui lui permettent de communiquer avec les frondeurs parisiens et d'assurer des partisans aux princes. Gourville, comme pourvu du don d'ubiquité, rôde de tous côtés, assemblant, par la vertu de sa parole persuasive, les énergies flottantes. On apprend qu'arrivée à Stenay Mme de Longueville, rejointe par Turenneet Bouteville, prépare la marche d'une armée sur Paris et négocie avec les Espagnols (3).
Si bien que la joie succède à la mélancolie. Les amitiés craintives reviennent. Dans la chambre de Mme de Chatillon se tiennent con-
(1) A. C, P. VII, p. 1B4, BourdelolàLavocal, 1" mars U.>0, publiée par d'Aumale, VI, 464.
(2) Un très grand nombre de lettres mentionnent le nom de Mlle Gerbier. V. entre autres, B. N., ms. n» 6704, f° 100; n" 6705, f" 8. On trouve également des lettres d'elle à Lenet fort agréables dans ms. n" 6716, f» 45, 67.
(3) A. E., Espagne, 268, f" 252 et s. contient les négociations de Turenne et de Mme de Longueville avec le gouverne-ment espagnol.
seils et conférences. La jeune femme, soudain ranimée, montre une vaillance et une perspicacité qui étonnent. Elle est l'âme des conspirations. Elle centralise les correspondances qui arrivent de toutes les régions delà France.
Elle aide Lenet à secouer l'apathie, la couardise, l'avarice de Mme la Princesse qui maintenant, redoutant d'en manquer pour elle-même, refuse l'argent nécessaire aux entreprises guerrières. Elle parvient à lui rendre quelque bonne humeur. Car, malgré les soucis, les avis innombrables et contradictoires qui confortent l'irrésolutioU;, le goût du plaisir renaît parmi la compagnie. Des femmes très belles et très légères, Mme de Tourville qui termine avec grâce sa carrière galante et sa fille, Mme de Gouville, qui la commence avec humour; Mme de Bourgneuf que les petits-maîtres culbutèrent certain jour de noble orgie, au bois de Boulogne; Mlle de la Berge, la marquise de Saint-Simon se joignent aux visiteuses de la capitale, Mme du Vigean, la •duchesse de Richelieu, la présidente Tambonneau pour rendre aux cabinets et aux berceaux de Chantilly leur joyeuseté évanouie. A nouveau, mais plus discrets, retentissent les chants et les rires. On se promène. On improvise des m.adrigaux. On se tue à deviner des énigmes ou à confectionner des sonnets en bouts rimes. On lit des romans ; on commente, avec grandes exclamations, les libelles que le Pont-Neuf déverse sur
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tout le royaume. On surveille, du haut des balcons, les routes filant au travers des forets, où l'on aperçoit, comme des ombres mouvantes, les cavaliers porteurs de messages tendres ou de nouvelles politiques. Le soir venu, on danse, on pince du luth, on touche du clavecin ou bien sagement on écoute les aventures de quelques couples désignés à l'admiration du; monde par leur insouci total de la vertu que préconisent les sermonnaires.
Mme la Princesse, peu à peu rassérénée, donne au cercle de jeunes femmes qui Fenvironne le haut enseignement de sa vie amoureuse. Elle conte tristement, mais pleine d'orgueil et de satisfaction, les circonstances de ses rencontres avec le Vert galant et comment elle lui résista non sans regret. Elle se fait l'historiographe profuse des passions impulsives du maréchal de Bassompierre, homme habile à dénouer les ceintures et dont toutes les dames de l'ancienne cour rêvèrent d'être les proies violentées.
Et ces histoires qui, d"être ainsi embellies par les couleurs du verbe, prennent un attrait de légende, excitent autour de Mme la Princesse \e& désirs latents et voilés. Il semble que faire l'amour avec outrecuidance devienne un signe d'élection et même d'héroïsme. On est malheureusement obligé de se contenter de peu. On n'a guère pour garnir sa couche que quelques officiers, quelques domestiques, parfois quelque
passant illustre dont les loisirs sont limités. On s'efforce, néanmoins d'en obtenir l'attention. On se considère en rivales auprès des hommes, sinon en ennemies (i).
Mme de Chatillon sans peine obtient des triomphes sur le groupe fiévreux de ses compagnes momentanées. De-ci, de-là, elle se calme à entendre, lorsque les conjurations parisiennes lui laissent quelques heures de répit, s'exalter ridolâtriede Nemours. Mais ces félicités rapides ne lui suffisent pas. Non point certes qu'elle souffre de la viduité. La coquetterie plutôt que les sens parle en elle. Il lui faut, sans cesse, à ses genoux une adoration qui s'exprime. Elle est, €ommejadis les divinités carthaginoises, immobile et glacée, mais exigeante de sacrifices et d'encens.
C'est donc pour savourer sa plainte admirative qu'elle accorde quelques douceurs à l'abbé de Cambiac, prêtre juvénile que Mme la Princesse patronne pour sa dévotion mignarde. Il va et vient, souris trottemenu, entre Paris et Chantilly. Et quand Mme de Chatillon lui refuse une caresse longtemps sollicitée, il s'évanouit devant l'autel où, disant la messe, il ne peut dissiper son souvenir profane (2).
(1) Lenet, I, passim.
(2) Bussy-Rabutin, Hisl. ani. des Gaules, I, 191. Sauval, Recherches et Anliqailés de Paris, donne, comme amant, à Mme (le Chatillon, simultanément avec Cambiac, un sieur Bouchu. iNous ne trouvons pas trace de cette liaison.
Or tandis que Mme de Chatilloii et la compagnie se dispersent en futilités, les ministres, Servien etLeTellier, fixent, d'un œil préoccupé, le château perdu parmi ses chênaies et ses eaux vives. Des conseillers au parlement, affirmentils, s'y rendent sous des déguisements. Les couvents à proximité remuent le pays de leur active propagande. Il devient dangereux de supporter, si près de la capitale, ce foyer de cabales. Ils proposent d'éloigner Mme la Princesse et Claire- Clémence de Maillé. Le roi, pour ce faire, enverrait l'ordre d'éloignement, par un « gentilhomme d'esprit » qui demeurerait auprès des^ exilées et rendrait compte de leurs actes. Dans le cas 011 de mauvais conseillers induiraient les deux femmes à la résistance, on assurerait l'obéissance à la lettre royale par une manifestation armée (i).
Mme la Princesse et sa belle-fille résistentelles à l'injonction du jeune monarque dont Anne d'Autriche tient la plume hésitante ? Nous^ ne le saurions dire. Mais un beau matin, on leur annonce que six compagnies de gardes suisses et deux escadrons de chevau-légers se dirigent vers Chantilly et les villes environnantes. Grand émoi. On s'assemble à nouveau dans la chambre de Mme de Chatillon. On délibère. On convient
(1) A. E., France, 870, f" 258, Servien el Le Tellierà Mazarin.^ 22 mars 1U50.
d'expédier à Montrond, place forte au pouvoir des Condé, Claire-Clémence et son fils le duc d'Enghien, espoir du parti. Puis on attend les événements. On ne peut croire que la cour prenne contre une princesse du sang, âgée, pusillanime, impotente, des décisions brutales.
On doit cependant se rendre à l'évidence lorsque le sieur du Vouldy, commandant des gardes suisses, se présente, muni de la lettre royale. Alors, en un instant, les âmes craintives se raffermissent. D'un mot, chacun se désigne son rôle et le joue. Une comédie incroyable se donne où l'officier du roi ne voit goutte. Mme la Princesse s'alite et le reçoit avec le souffle oppressé des gens enrhumés. Il lit ses ordres. Puis il se retire, respectant le repos de l'auguste malade. Il demande à voir Claire-Clémence et le duc d'Enghien. Il la trouve également alitée et souffrante. Elle répond, cachée sous ses voiles, à ses questions déférentes. Et le petit duc se montre impatient à souhait de cette inquisition. Voilà le bonhomme tranquille. Il peut, aux alentours du château, bivouaquer avec quiétude. Il rassure, d'une lettre confiante, Servien etLeTellier. Des prisonnières incommodées ne risquent point de courir la campagne. D'ailleurs les issues sont gardées.
Or du Vouldy se trompe singulièrement. Il a cru parler à Claire-Clémence. Il a parlé à Mlle Gerbier, aussi bonne comédienne qu'adroite amante.
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Il a cru dire des gentillesses au véritable duc d'Enghien. Il s'est adressé à un petit maraud de jardinier travesti en duc d'Enghien. Il a cru intercepter tous les passages. Il en a oublié un, très mince en vérité, mais où, tandis qu'il pérorait, s'évadait, quasiment invisible, une troupe silencieuse. Maintenant Claire-Clémence et son fils parcourent à toutes brides les routes conduisant à Montrond (i).
Et Mme la Princesse n'est point si indisposée que du Vouldy le prétend. Dans la nuit complice, aidée de Mme de Chatillon, elle s'habille à la hâte. Un carrosse, préparé par le sieur Garibal, maître des requêtes, l'attend dans la forêt. L'appréhension d'être arrêtée et emprisonnée lui communique une énergie inattendue. La voici engagée à son tour dans l'étroit passage négligé par la garde suisse. Les ténèbres sont intenses. Au loin on entend un « guéridon » hurlé par une bouche avinée. Le murmure des eaux étouffe le bruit des pas. On atteint le carrosse. Sur le siège, l'abbé Roquette, déguisé en cocher, murmure, pour qu'on le reconnaisse, des paroles de bienvenue.
Mme la Princesse, effondrée sur la poitrine de Mme de Chatillon, maintenant se lamente. Que va-t-il advenir? Mais la jeune femme la rassure. Le Parlement auquel elle va demander la
(1) Lenet, I, 183 s., 226 et s., V. aussi, A. E., France, 871, f" 23 et s., Seruien et Le Tellier à Mazarin, 23 avril 1650.
liberté de ses fils et protection pour elle-même ne l'abandonnera pas à la fureur mazarine.
On brûle les étapes. On se réfugie, tout d'abord, à Angerville, en la maison du sieur Perrault, intendant du prince de Condé et prisonnier avec lui. On s'y cache une journée. Puis, toujours de nuit, le carrosse s'engoufîre, à Paris même, dans la demeure du sieur Lefevre de Laubrière, conseiller au Parlement et chanoine de la Sainte Chapelle (i).
Des indiscrétions se sont-elles produites ? Mme la Princesse a-t-elle été reconnue par quelque espion aposté aux portes de Paris? On ne sait. Toujours est-il que Servien et Le Tellier soupçonnent vaguement les Carmélites de cacher la fugitive. Ils interrogent du Vouldy. Du Vouldy jure sa foi que Mme la Princesse et sa belle-fille reposent tranquillement dans leurs chambres respectives. Tout cela paraît étrange. On envoie à Chantilly le sieur de Bragelonne. On invite l'archevêque de Paris à s'enquérir auprès du blanc troupeau qu'il accompagne gravement vers les pâturages du Ciel. MgrdeGondi ne rapporte qu'incertitude. Les Carmélites n'ont pas voulu trahir le secret de leur bienfaitrice (2).
(1) Claude Joly, Mémoires, édit. Michaud et Poujoulat, p. 163.
(2) A. E., France, 871, f° 4, Le Tellier à Mazarin, 19 avril 1650; f- 23 et s., Servien el Le Tellier à Mazarin, 23 avril 1650; 873, f" 303, Mazarin à Le Tellier, 21 avril lO.'iO; 871, {• 30,
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Mais Bragelonne a tôt fait de découvrir la supercherie. Servien et Le Tellier veulent prendre des mesures. Mme la Princesse les prévient. Dès six heures, un matin (i), conduite par le duc de Saint-Simon, suivie des duchesses de Châtillon et de Ventadour et d'une escorte de gentilshommes, elle se présente au Parlement. Elle en parcourt les chambres « pleurant et demandant justice delà violence quiluiest faite età Messieurs ses enfants ». Le conseiller Deslandes-Payen accueille ses requêtes manuscrites et les porte aux Chambres réunies. On confère. Parmi ces hommes revêtus d'écarlate et chamarrés d'hermine, les opinions se départagent violemment. Les discussions s'aigrissent. Les uns se refusent à opprimer cette femme suppliante qui vient jusqu'à leur barre réclamer sûreté pour sa personne €t défendre sa progéniture. D'autres invoquent la raison supérieure d'État. Si bien qu'on décide d'en référer au duc d'Orléans, régent du royaume en l'absence de Louis XIV et d'Anne d'Autriche.
Or Gaston d'Orléans, par un hasard extraordinaire, appartient, à ce moment, au parti de l'ordre. Mme la Princesse ne doit rien espérer de sa bienveillance. Il affirme sa volonté qu'elle quitte la ville où sa présence peut susciter des
M. P. Léon à Mazarin, 25 avril 1650 ; 873, f" 309, Mazarin à Le Tellier, 26 avril 1650.
(1) 26 avril 1650. La date varie selon les auteurs.
troubles, menaçant, si elle contrevient à cette volonté « qu'il n'y aura point d'extrémité qu'on ne prenne contre elle pour l'obliger à obéir ».
Elle tente de tergiverser, mais Monsieur n'aime pas qu'on lui résiste. Mme la Princesse se retire donc à Bourg-la-Reine (i), ayant épuisé tous les moyens dilatoires. Là, une seconde lettre royale lui prescrit l'exil en ses terres du Berry (2) . Son caractère l'inclinerait à la soumission. Mais elle flotte entre les conseils clairvoyants de Mme de Chatillon et les excitations du sieur Bertaut qui l'engage à renouveler sa requête au Parlement. Revenue à Chantilly, elle hésite un moment, fait quelques pas sur la route de Paris et enfin se résigne à la sagesse. La reine vient de lui accorder autorisation de demeurer au manoir de Chatillon-sur-Loing. Elle s'y rend, solitaire et triste, égrenant des patenôtres.
Mme de Chatillon l'y a précédée pour faire
(1) Sur cette affaire que nous résumons, V. B. N., ms. n" 10274, f's 38 et s., 41 et s., 46 et s., 429 et s.; A. E., France, 871, f» 43, Le Tellier à Mazarin, 27 avril 1650 ; f° 48, Le Tellier à Mazarin, 28 avril 1650 ;f'' 51, Servien et Le Tellier à Mazarin, 29 avril 1650; f» 53, Le Tellier à Mazarin, 29 avril 16.50; 873, f» 322, Mazarin à Le Tellier, 29 avril 1650; f" 3.30, Mazarin à Le Tellier, 30 avril 1660. V. aussi Motteville, III, 180; DuBuissoN-AuBENAY, I, 250; Lenet, I, 283 et s.; Mole, IV, 80 ; Pierre Coste. op. cit., p. 249 et s. : Gui Goly, Mémoires, 1718. I. 108; Omer Talon, op. cit., p. 386; Monglat, op. cit., p. 230; Villefore, La vie de Madame la duchesse de Longueuille, 1738, I. p. 178 et s., 220 et s.; Désormeaux, .Hisl. de Louis de Bourbon, II. 1768, p. 357 et s.
(2) A. E., France, 868, f» 163. V. aussi Mole, IV, 380-381.
mettre le logis en état (i). Elle Ty reçoit pleine de sollicitude, sentant que, désormais, cette femme épuisée par un long effort lui appartient corps et âme. Mme la Princesse, en effet, vit, dès ce moment, fermée à tout autre amour que l'amour d'elle-même. Elle ignore tout de ses fils dont l'un, le prince de Condé, se distrait avec des tireurs d'horoscope et dont l'autre, le prince de Conti souffre, jusqu'à l'évanouissement et à la folie, de la claustration (2). A peine, de-ci, de-là, manifeste-t-elle son existence par quelques requêtes auxquelles répondent des menaces d'arrestation (3).
Vainement Claire-Clémence de Maillé, fomentant la rébellion en Guyenne, la supplie-t-elle de lui adresserquelque argent sans quoi les armées ne peuvent subsister en campagne (4). Vainement Turenne et Bouteville, lancés sur Paris par Mme de Longueville, réclament-ils deux cent
(1) A. E. France, 871, f" 76, Le Tellier à Mazarin, 15 mai 16.50; f" 96, ibid, 6 juin 1650, f'^ 111 et s., ibid , 11 juin
(2) A. E., France, 871, f» 121, De Bar à Mazarin, 13 juin 1650 ; f° 145 v», Le Tellier à Mazarin, 19 juin 1650.
(3) A. E., France, 871, f" 191, Le Tellier à Mazarin, 12 juillet 1650; f° 316, ibid, 14 août 16.50; 872, f" 204, ibid., 12 octobre 1650. Elle demande à quitter Chatillon où sévit la petite vérole et dont le logis est mal commode 871, f»» 202, 206, 212, 256, 337, Le Tellier à Mazarin, 14, 15, 20, 30 juillet et 15 août 1650. Elle demande à assister à l'accouchement de Madame: 871, f° 377, Le Tellier à Mazarin, 21 août 1650. Elle souhaite soutenir devant le Parlement la requête de sa belle- fille sollicitant l'élargissement des Princes.
(4) Lenet, I, 301 et s.
mille livres, un instant promises, pour effectuer, avec certitude, la délivrance des princes. De tous côtés, des dames offrent d'engager leurs joyaux afin de faciliter l'entreprise. Mme la Princesse demeure muette et indifférente (i).
Elle n'a plus souci que de tranquillité. Patiemment, avec une complaisance que rien ne lasse, Mme de Chatillon la circonvient. Elle la veut toute à elle afin d'en disposer à sa guise. Elle lui évite dépenser et surtout de prendre des résolutions. Les courriers qui arrivent passent par ses mains. Elle lui dicte les réponses. Si Claire- Clémence et Mme de Longueville n'obtiennent point satisfaction, c'est à Mme de Chatillon qu'elles le doivent. Elles ne le savent pas encore et s'étonnent que leurs messagers n'atteignent pas la douairière. Lesseulsètres que l'on n'écarte pas systématiquement du château sont ceux dont Mme de Chatillon souhaite le commerce. Nemours abandonne fréquemment les conciliabules parisiens où s'agite sa tête blonde pour retrouver les lèvres fraîches, le corps souple et nerveux de la duchesse. Ainsi les semaines sombres sontelles ponctuées de claires heures de volupté.
(1) A. E., France, 872, f- 81, R. P. Carré à Mazarin, 12 septembre 1650; Chavagnac, pp. 10.3 et s., rapporte cependant une curieuse anecdote d'après laquelle Mme la Princesse l'aurait chargé d'acheter les services du vicomte de Saint- Gérand, gouverneur du Bourbonnais, lequel, moyennant 100.000 écus, devait se déclarer pour les princes. La négociation n'aboutit pas.
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Encore, Mme de Chatillon se décide-t-elle à diminuer le nombre de ses visites. Car, pour enlever tout à fait Mme la Princesse aux contrariétés de la politique, elle a besoin d'une alliance spirituelle. L'abbé de Cambiac accepte, pour des récompenses délicieuses, de servir, au confessionnal, son influence sur la vieille dévote. Mais il exige que Nemours ne vienne pas troubler un bonheur dont il fera pénitence, devant Dieu, après l'avoir perdu (i).
De telle sorte que l'un veillant sur l'âme et l'autre sur le corps, l'abbé et la duchesse parviennent à détourner la princesse de ses devoirs humains. Peut-être même existe-t-il entre eux un pacte. Pour que Mme de Chatillon résiste, étant cupide, aux promesses dorées de Claire- Clémence (2), il faut qu'elle attende de son hôtesse reconnaissante quelques avantages prochains. Cambiac, tandis que cette dernière divague sur des matières religieuses (3) lui insinue cette pensée de gratitude matérielle (4)-
Cependant Mme de Chatillon, soucieuse de l'avenir, garde vis-à-vis de Claire-Clémence et de
(1) Bussy-Rabutin, op. cil., I, 192 ; Lenet, l, passim et particulièrement, II, 35, 313.
(2) Lexet, I, 302. Lenet et Claire Clémence offraient à Mme de Chatillon des « monts d'or » si elle déterminait la Princesse à leur verser les écus demandés.
(3) Déposition de Mme de Chatillon dans le procès en canonisation de la mère Madeleine de Saint-Joseph, précitée.
(4) Bussy-Rabutin, I, 192.
Lenet une attitude qui lui assure leur confiance. Elle déclare ne jamais agir que « comme elle le doit )),en femme « véritablement dans leurs intérêts ». Elle feint de lire avec passion les relationsqui lui viennent des événementsde Guyenne. Elle s'étonne de ne recevoir pas de réponses aux lettres écrites par elle à Claire-Clémence dont elle est la dévouée servante (i). Elle rapporte les merveilles que son « bon ami » le duc de Nemours accomplit sur son instigation. Elle se prétend dans la dernière des misères et « malade à la mort (2) ».
Elle sauvegarde avec tant d'adresse les apparences que les partisans des princes lui témoignent une admiration déférente (3). Les adversaires, au contraire^ la craignent comme la peste. Gaston d'Orléans et LeTellier surveillent ses déplacements. Au moindre avis de son arrivée à Paris, ils envoient des officiers « avec toute sorte de diligence » à sa recherche et pour lui commander de rentrer à Chatillon (4).
(1) Le duc d'Aumale, op. cit., VI, 43, prétend que Mme de •dhatillon interdit à Claire-Clémence le séjour en son château. Cette affirmation nous paraît erronée. La lettre du 16 novembre 1650 dont il cite une phrase ne contient pas un mot de cette phrase.
(2) B. N., ms. n° 6703. f" 80 et 100, Mme de Chatillon à Lenel, 16 juin et 8 juillet 1650. La deuxième de ces lettres a été publiée par Filleul, Isabelle- Angélique de Montmorency, Duchesse de Chatillon, 1878. V. aussi, B. N., ms. n° 6728, if" 152, Mme de Chatillon à Lenel, s. d.
(3) B. N., ms. n° 6703, {" 86, V", Pour Grégoyre, 16 juin 1650.
(4) A. E., 872, f^ 96, Le Tellier à Lionne, 18 septembre 1650;
L'heure sonne bientôt pourtant de lever le masque. Lorsque Lenet, après la reddition et la paix de Bordeaux, vient à Chatillon-sur-Loing pour tâcher d'intéresser la princesse aux projets ultérieurs des Frondeurs, il la trouve toute rajeunie, souriante, heureuse de son bien-être. Il augure de sa santé florissante et de son optimisme qu'elle souscrira aisément à ses propositions. Il se borne, au prime abord, à rendre compte des faits accomplis. Et de suite Mme la Princesse s'emporte. Elle ne veut pas que Montrond, où s'est réfugiée Claire-Clémence, devienne le centre des futures opérations guerrières (i). La peur d'être arrêtée, ruinée, désespérée la reprend. Elle refuse tout consentement aux folies que l'on préparc.
Et Lenet se demande quel est ce langage et comment on ose le tenir à celui qui, sans intérêt particulier, se dévoue à la cause même de cette famille dont la douairière abdique la bravoure traditionnelle. Autour de lui, il aperçoit sur toutes les bouches une parole d'assentiment et Mme de Chatillon marque « par mille minauderies » son approbation. Il discute inutilement 11
f» 144, Le Tellier à Mazarin, 29 septembre 1650. Mme de Chatillon avait eu l'intention de se rendre à Paris pour y chercher son fils. Mais elle se décida à envoyer une demoiselle à sa place. V. aussi, Correspondance de Mazarin, III, 808» A M. Le Tellier, 23 septembre 1650.
(1) Sur les actes de Claire-Clémence, V. Octave Hom- BERG et Febnand Jousselin, La Femme du Grand Condé, 1905.
sent qu'il prêche au désert. Et bientôt il découvre le sens du mystère. La compagnie entière suit l'impulsion donnée par Mme de Chatillon. Les avis de celle-ci prévalent en toutes matières. Quiconque ne les partage pas est immédiatement renvoyé. Mme la Princesse n'est plus que le reflet de son hôtesse séduisante.
Or, pour le moment, il déplaît à Mme de Chatillon de se lancer dans l'aventure. La guerre ne lui sourit pas. Elle vit, sans tribulations, proche de Paris oii l'abbé de Roquette et le président Viole facilitent ses correspondances avec Nemours, bercée par la tendresse de Cambiac, entre les chapelets de la douairière et le babil de son fils maladif. Elle sent nettement, étant, au dire de Lenet, « la plus habile femme de France » que cette situation se dénouera bientôt à son avantage.
Le fidèle envoyé de Claire-Clémence n'obtiendra donc pas d'elle qu'elle intervienne en sa faveur. Désillusionné, après quelques conversations particulières qui le confirment dans ce désappointement, il se résigne au départ (i). Et tandis qu'il retourne vers Montrond, Mme de Chatillon reprend, auprès de la princesse, son rôle de parente affectionnée et câline. Elle l'entoure d'une sollicitude que ne décourage aucune récrimination. Bientôt même son dévouement,
(1) Lenet, II, 518 et s.
s'il n'était suspect, mériterait de particuliers éloges. Car la douairière tombe gravement malade d'une maladie qui ne pardonne guère (i). La duchesse lui prodigue les consolations et multiplie les démarches. Elle supplie la reine de permettre à Vaultier, son médecin, de se rendre à Chatillon. La reine autorise la visite. Mais la science de cet homme ne sert guère qu'à prolonger de quelques jours les douleurs de la ' patiente.
Dès lors Mme de Chatillon met tout en œuvre pour concilier ses intérêts avec les convenances. Tandis que Cambiac, penché sur la moribonde l'invite à reconnaître sur son testament par un legs spécial les services que lui rendit sa parente, celle-ci donne, à Montrond, des nouvelles hypocrites. Elle souhaite, dit-elle, que Claire- Clémence obtienne de la cour permission de venir auprès de sa belle-mère. Car pour elle, elle est accablée, à demi folle, tenue d'écrire deux cents lettres par jour, forcée de recevoir quasi toute la France et ne se dérobant à ces obligations que pour verser un « sau de larmes (2) ». Claire-Clémence se garde bien de solliciter
(1) B. N., ms. n" 10274, f» 132. D'un abcès au mésentère.
(2) B. N., ms. n" 6704, f« 100 et 110, Mme de Chatillon à Lenet, 9 et 16 novembre 1630. Ces deux lettres ont été pu- Jbliées par Filleul, op. cit., pp. 65 et 67. Le duc d'Aumale, croyant la première inédite, l'a donnée à son tour intégralement, en en faussant la date (VI, 470, 19 novembre au
/lieu de 9 novembre).
de la cour lautorisation de se rendre à Ghatilion. Mais imaginant que des rapacités se déchaînent autour de la mourante, elle charge Lenet de les écarter avec énergie. Il est déjà trop lard. Le conseiller trouve la princesse sans connaissance. Les gardes-notes du roi sont en possession du testament (i). Il assiste impuissant aux dernières heures que Mgr de Gondrin et Mgr de Ventadour solennisent de leur double absolution. Et ce sont ensuite les préparatifs funèbres, le transport du corps à Paris, le convoi somptueux et semblable à une manifestation, l'exposition publique, les oraisons dithyrambiques, les messes innombrables auxquelles le roi convie les corps de l'État, enfin l'ensevelissement aux Carmélites (2).
Mme de Chatillon assiste d'un cœur qu'elle s'efforce de maintenir désolé à ces cérémonies
(1) B. N., ms. n° G702, ^ 84; 6704, f" 114, Claire Clémence de Maillé àLenet, 30 novembre 1650. V. aussi, f° 126, Guitaud à Lenel, 25 novembre 1650. L'une refuse de se rendre à Chatillon, Mme la Princesse " n'ayant plus de cognoissence ». L'autre regrette de ne pouvoir s'y rendre, étant malade, et charge Lenel de présenter ses compliments à Mme de Chatillon. Sur les circonstances de la maladie, V. B. N., ms. n° 10274, î' 132 ; A. E., 872, f" 331, Le Tellier à Mazarin, 3 décembre 1650 : LoRET, Muze hist. des 5 et 12 novembre 1650.
(2) B. N., ms. n» 6702, f° 84; 10274, f" 152 ; A. E., France, %T2, f° 340, Le Tellier à Mazarin, 7 décembre 1650 ; f" 412, Mgr de Ventadour à Mazarin, 20 décembre 1650 ; î° 432, Uévêque de Lavaur à Mazarin, 24 décembre 16.50 ; Loret, Muze des 18 et 25 décembre 1650 ; Gui Patin, II, 62 ; Claude Joly, p. 163 ; Lenet, Mémoires inédits, édit. Michaud et Poujoulat, p. 485 et s.
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lugubres. Mais elle vibre d'une joie profonde. Car Mme la Princesse lui laisse l'usufruit de son château de Merlou en Beauvoisis et un lot considérable de pierreries. Ce n'est point assurément la fortune (i). Cela arrondit cependant son aisance. On ne peut d'ailleurs, si l'on y réfléchit, incriminer son attitude. Le château de Merlou ne vint aux Condé qu'à la suite des confiscations dont souffrirent les Montmorency. Qu'il retourne aux Montmorency, rien de plus naturel.
Néanmoins l'abbé de Cambiac qui aida à ce retour par des moyens interlopes gémit de n'être payé que d'ingratitude. Mme de Chatillon n'hésite pas à le sacrifier dès que Nemours réclame cette satisfaction. Car Nemours, à travers le temps et l'espace, règne toujours sur son cœur. Il est le grand, l'unique amour de sa vie. Elle va, sans tarder, l'aller retrouver et, de concert avec lui, manigancer ses tripotages politiques. A cette heure, il lui reste à prendre possession des biens laissés par la princesse douairière. Or Claire-Clémence détient encore ces biens et les pierreries dont Lenet, sur son ordre, fit, par défi) B. N., ms. n» 6702, f» 8i ; A. E., France, 872, î» 340. Le Tellier estime le legs de pierreries à 10 ou 12.000 écus. Gui Patix, II, 62, prétend que Mme de Chatillon hérite de 15.000 livres de rente. V. aussi Loret, Muze du i décembre 1650; DuBUissON-AuBENAY, I, 343; Bussy-Rabutin, I, 192, V. également, B. N., 6704, f» 155, La Rochefoucauld à Lenet, décembre 1650, qui prétend qu'en ces circonstances, Mme de Chatillon s'est conduite « aussi bien qu'il se peut ».
vant témoins, l'inventaire (i). Elle ne semble pas disposée à abandonner aisément ces richesses, surtout depuis que, par l'aventure du testament, elle connaît l'exhérédation de son mari, le prince
de Condé.
Il faut donc obtenir de ce dernier qu'il oblige Claire-Clémence à se soumettre. Mme de Chatillon charge le président Viole de cette négociation. Mais Condéluiévitelapeine même d'un plaidoyer. Il n'a aucune raison de déplaire à son amie MmedeChatillon.aNousdonnerons, écrit-il, tous
les ordres nécessaires pour qu'elle jouisse de ce que Madame luy a donné et mesme, s'ily a quelque chosededeffectueuxaudon,nouslerépareronspar
tel acte qui luy plaira . Nous souhaiterions seullement que la chose lui fust plus avantageuse et qu'elle voulust bien nous continuer son amitié (2). »
Immédiatement, en effet, les ordres sont expédiés aux notaires et Claire-Clémence doit obéir. En
échange de ces prévenances, Condé demande que Mme de Chatillon lui écrive souvent: « Ce nous sera, dit-il, une grande consolation (3) ».
Or la duchesse se dispose à lui offrir mieux que des phrases insignifiantes. Mais auparavant
(1) B N ms. n" 6704, f° 153. Daté du 10 décembre 1650.
(2) A. C.'P., XII, f' 93, Pour Brutus (Le président Viole), Fin décembre 1650 ou début de janvier 1651.
(3) B. N., ms. n" 6705, P 6, Billet d'Artamène (Conde) du 2 janvier 1651. Reproduit par Filleul, op. cit., p, 75 et par d'Aumale, VI, 476.
elle désire régulariser ses affaires (i). Elle annonce donc à Lenet sa prochaine arrivée à Montrond. Tandis que celui-ci l'attend à Bourges, l'abbé de Cambiac part de Paris chargé de remettre à son ancienne maîtresse un paquet contenant quelques lettres. Ayant pris le « chemin des gens de cheval », il se présente avant elle aux portes de la forteresse. Claire-Clémence le reçoit, prend le paquet et, curieusement, l'ouvre. Une parmi les dépêches l'intéresse particulièrement. Sans signature, sans suscription, elle est un hymne d'amour. L'expéditeur y témoigne que depuis le départ de Mme de Chatillon, il languit à n'être plus reconnaissable. Jusque-là, rien de trop repréhensible. Claire-Clémence en raillerait si, poursuivant sa lecture, elle ne rencontrait, avec indignation, cent choses désobligeantes pour le prince de Gondé et pour ellemême. Confrontant cette lettre avec celles que lui adressa précédemment le duc de Nemours, elle constate la parité des écritures.
Dès lors elle prépare sa vengeance. Ce lui est une douceur de « draper » la duchesse qui, d'ordinaire, simule la pruderie et la sévérité des mœurs. Publiquement, avec un sourire, lui lais-
(1) A. C. P., VI, p. 304; P. VII, p. 7, Mme de Chatillon à Lavocal, 20 décembre (1650?) et 6 janvier (1651?). Dans ces deux lettres inédites, Mme de Chatillon sollicite et obtient diverses grâces du prince de Conti, par l'entremise du sieur Lavocat, comme exemption du logement de soldats, etc.
sant entendre qu'elle n'ignore rien de son contenu, elle lui remet la lettre dès son arrivée. Une autre en eût été déferrée. Mme de Chatillon hautement soutient qu'un plaisant a contrefait l'écriture de Nemours et que, certes, il serait malaisé de prétendre qu'elle ait avec ce prince une habitude quelconque.
Néanmoins, sentant quelles rancunes l'environnent, elle abrège son séjour. En quelques heures les affaires sont réglées. Chargée de ses pierreries, elle reprend la route delà capitale (i). Divers soucis l'agitent. Son frère Bouteville, blessé au combat de Relhel, végète prisonnier au château de Vincennes. 11 a été un instant question de faire un exemple sur sa tête. Mais Mazarin réprouve les moyens violents de Richelieu. En laissant le jeune guerrier sous la menace d'un châtiment, il espère éteindre l'ardeur d'intrigues dont Mme de Chatillon revient animée (2).
Use trompe etd'ailleursles loisirs lui manquent pour s'occuper de cette personnalité isolée. 11 ne
(1) B. N., ms. n" 6702, f" 85 ; 6703, f" 55, V ; 6705, f- 18, V°, Boucard à Lenef, 9 janvier 1651 ; f"» 50 et V° 83, 93, lettres d'anonymes du 29 janvier au 17 févi'ier 1651, annonçant l'arrivée de Mme de Gliatillon à Montrond et la remise des pierreries. V. aussi, Conrart, Mémoires, édit. Michaud et Poujoulat, t. IV, p. 606 ; Lenet, Mém. inéd. précités p. 485 «t s.
(2) Mazarin, Correspondance, édit. Chéruel, III, 944, A M. Le Tellier, 16 décembre 1650. V. aussi. A. E., 872, f»* 404 et 434, Le Tellier à Mazarin, 19 et 26 décembre 1650. V. également, Tavannes, Mémoires, édit. Moreau, p. 45.
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peut l'empêcher de grossir les conseils réunis chez le président Viole où, tramant la délivrance des princes, on se partage, en outre, les charges quenécessiterale mariage futur de Louis XIV (i). Tandis qu'au nez de Nemours elle coquette avec le cardinal de Retz (9), il sent l'envelopper la double réprobation du peuple et des grands. Il comprend que l'heure est venue des sacrifices nécessaires. La princesse palatine, la reine Christine de Suède, cent autres demandent et finissent par imposer l'élargissement des prisonniers précédemment transportés au Havre. Quittant Paris, d'un geste qu'il croit suprêmement habile, il va lui-même ouvrir la porte de la geôle.
Il pense qu'on lui en témoignera quelque gratitude. Erreur encore. Les princes sortent de prison avec une morgue incomparable, bafouant leur libérateur et oubliant de remercier la reine. Paris les reçoit en triomphe, avec feux de joie, tables en plein air, acclamations, mousqueteries, pétarades d'artifices. Leur premier soin consiste à réclamer la liberté de Bouteville, puis ils assistent au banquet que leur offre Gaston d'Or-
(1) B. N., ms. n° 6705, f" IGl V", Bourguignet i Lenet, 14 juin 1651. On la voit aussi, {ibid., f° 38, \°, Ferrand à Lenet, 21 janvier 1651) atténuant la désunion qui règne parmi les serviteurs de Condé et (6706, f" 18, Bourguignet à Lenet, 9 août 1651), s'acquérant l'amitié de Mme de Gouville, l'une des suivantes les plus fidèles de Claire-Clémence de Maillé.
(2) Mémoires d'Anne de Gonzague, princesse palatine, 1786, p. 226.
iéans. On y boit à la santé de leurs Majestés avec une « queue de foutre du Mazarin (i) ».
Réuni à Condé, après tant de tribulations, Bouteville loge en son hôtel même. L'intimité qui unit les deux hommes s'étend naturellement jusqu'à Mme de Chatillon. Celle-ci participe à toutes les fêtes à Taide desquelles on veut faire oublier aux prisonniers les misères de leur détention. En compagnie de Mme de Longueville, revenue de Stenay, elle assiste aux agapes raffinées que donne Mgr de Gondrin, archevêque de Sens (2). Les deuxjeunes femmes se congratulent avec le sentiment très net qu'elles ne suivent pas la même voie. Toutes deux ambitionnent d'entraîner Condé l'une vers la guerre, l'autre vers la paix. Mme de Chatillon possède, sur sa rivale, l'avantage de n'être point liée au prince par des liens de parenté trop étroits. Elle peut, auprès de lui, faire valoir des arguments que l'autre, forte encore de quelques scrupules, se garde d'utiliser. Elles se jalousent férocement, sentant le cœur du héros balancé entre leurs deux influences. Sauf peut-être sur le chapitre de la galanterie, elles se mésaccordent en toutes choses. Mme de Longueville est une impulsive et Mme de Chatillon une raisonneuse. L'une affiche
(1) A. E., France, 874, f» 77, 83, Le Tellier à Mazarin, 18 et 21 février 1651, V. aussi, {"' 24 et 70, Grammonl el Le Tellier à Mazarin, 1 et 17 février lfi51; Moreau, III, 344.
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un parfait désintéressement que l'autre aurait quelque peine à s'attribuer. A cette heure, elles émergent de la multitude des politiciennes, la première parée de sa beauté blonde, la seconde orgueilleuse de sa beauté brune (i). Les vaudevillistes les apercevant, au cours, suivies de leurs cortèges adorateurs, hésitent à louer Tune au dépens de l'autre. Bouteville, disent-ils à Mme de Chatillon :
A vos pieds un chacun se va rendre,
On ne peut s'en défendre
Vostre rare beauté Est l'antipode, hélas ! de nostre liberté (2).
Mais si cette duchesse leur semble un moment la plus magnificente, lorsque Mme de Longueville, ajoutent-ils
eut paru dans le Cours, Il sortit de ses yeux tant de feux, tant d'amours, Que l'on ne douta plus qu'elle estoit la plus belle.
Beaux yeux de Chastillon,n'en soyez point jaloux,
Vous parûtes alors aussi peu devant elle
Que les autres beautez avoient fait devant vous (3).
(1) Tallemant, II, 583, dit: « Ou luy demandoit (à Mlle de Monlausier) laquelle estoit la plus belle, de Mme de Longueville ou de Mme de Chastillon qu'elle appeloit sa bellemère :
— Pour la vraye beauté, ma belle-mère est la plus belle.
(2) B. N., ms. n" 12638, f- 249. V. aussi B. N., ms. n" 12637, f" 153, une autre chanson où la beauté de Mme de Chastillon est encensée par Benserade. V. également ms. n" 12740, f»' 43 et 314.
(3) B. N., ms. n" 12638, f- 5.
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Néanmoins Mme de Chatillon, malgré ce jugement sans doute partial, ne désarme pas devant son adversaire. Brion, duc d'Amville, son ancien soupirant de l'hôtel de Condé, à peine séparé d'une épouse qu'il endura avec impatience, lui propose une fois encore de vivre toute sa vie agenouillé devant elle (i). L'hommage la flatte sans l'attirer et décuple sa confiance en ellemême. Elle y puise une force de coquetterie dont Condé bénéficie. A la vérité ce dernier, environné de sourdes menaces, craignant une arrestation nouvelle, ne songe guère à la bagatelle. Contre la cour où virtuellement Mazarin règne encore malgré son exil, il prépare sa défense éventuelle. Pensant, en perspective d'une guerre ouverte qu'un port sur l'océan lui deviendrait d'une utilité incontestable, il reprend son projet de marier la jeune femme au comte Foucault du Dognon, gouverneur de Brouage (2).
Il s'étonne de la trouver si peu encline à le satisfaire. Et brusquement ses yeux s'ouvrent. Le danger de sa situation disparaît. Les désirs que n'apaisèrent point les frôlements d'autrefois renaissent plus ardents de n'avoir pas été comblés. Jusqu'au plus lointain de sa jeunesse, le prince aperçoit, souriante et tendre, l'image de
(1) LoRET, Muze hisl. du 8 janvier H'.ôl.
(2) A. C. P., XI, p. 65, Nouvelles de Paris, 29 avril KiSl, publiées dans d'Aumale, VI, 487, 488. V. aussi, Leltres du cardinal Mazarin à la reine, édil. Ravenel, pp. 02 et 70.
cette femme qui lui fut toujours débonnaire. Il voudrait échapper à l'attraction de sa personne toute tendue vers la conquête. Balbutiant, éperdu, il s'abîme en des délices si aiguës qu'il perd soudainement conscience du monde (i).
(1) B. N., ms. 11° 12617,1° 257; B. A., Recueil ms. de Tralage, t. II, p. 171 :
Chaslillon, Condé, Font l'Amour sans soupirs, sans larmes, sans hélas !
V. aussi, Testament politique de M'' J.-B. Colberi, 1693, p. 71; La Brune, op. cit., II, p. 166, 172 et s. V. également, Lettres de Christine, reine de Suède, 1761, p. 56, A Mme la Duchesse de Chalillon ; p. 59. A Mme la Comtesse de Sparre. La première de ces lettres, que nous croyons imaginaires est relative à l'amour de la duchesse pour Condé. La deuxième mentionne une anecdote sur Nemours qui nous paraît avoir été tirée des Mémoires de M. de... 1760, t. II, p. U, mémoires apo- /îryphes qui contiennent de nombreux passages sur notre héroïne.
Ainsi Mme de Chatillon vainc sur un terrain où elle ne la peut suivre Mme de Longueville. Comment parvient-elle à mener cette intrigue dont elle n'attend que de la gloire parallèlement à celle dont Nemours embellit son existence? Ce sont là secrets de diplomatie féminine. La duchesse d'ailleurs joue de ce dernier à sa guise. C'est, au fond, un benêt aveuglé de tendresse et qu'anime une foi fanatique. Bercé d'une affection égale, il ne songe pas à se demander pour quel motif, lorsque le prince de Condé, averti qu'on le veut assassiner, décide de fuir à Saint- Maur, le visage de sa maîtresse change à ce point d'expression. Le raisonnement ne fatigue jamais son esprit ingénu. Son vœu serait, profitant de cette fuite qui disperse les principaux éléments des conseils politiques, de demeurer sagement
dans les jupes de sa dame. Mais celle-ci ne l'entend pas de la même manière. Si elle ne se soucie pas de suivre Condé dans sa retraite et parmi les périls de son expédition postérieure en Guyenne, elle veut du moins que, pour contrebalancer l'influence soudain triomphante de la Longueville, Nemours devienne, à distance, son porte-parole. Elle lui ordonne donc de partir (i).
Et cet ordre constitue peut-être la plus grande maladresse de sa vie. Elle n'y réfléchit que tardivement, lorsque la solitude l'invite à la méditation. Elle regrette alors d'avoir lancé son amant en des équipées incertaines. Déjà elle le voit compris parmi les rebelles que Louis XIV déclare criminels de lèse-majesté et passibles de l'échafaud (2). Elle ne prévoit pas qu'en outre elle souffrira dans son amour-propre de cet acte inconsidéré.
Vite débarrassée de ses scrupules et de son repentir, avide de distractions, elle écoute les douceurs que le duc de Beaufort, lassé deMmede
(1) Retz, III, 119, 259, 354. V. aussi, La Rochefoucauld, p. 13.S, qui prétend, dès ce moment, Nemours jaloux de Condé. V. aussi, Gui Joly : Mém. 1718, I, 126. D'après cet auteur, Condé, à cause de son attachement pour Nime de Chatillon, serait parti avec cliagrin pour la Guyenne V. également, La Brune, op. cit., 11,47; Louis-Joseph de Bourbon, prince de Condé, Essai sur la vie du grand Condé, 1806, p. 112, 117; DÉSOR.MEAUX, op, cit., III, 1769, p. 122.
(2) Déclaration du Roy contre les Princes de Condé, Conty et Duchesse de Longueville, les ducs de Nemours et de la Rochefoucauld et autres leurs adhérons qui les ont suivis ... 1652. La déclaration est lancée à la date du 8 octobre 1651.
Montbazon, lui murmure, rêvant de les appuyer de quelques gestes (i). Mêlée aux péronnelles malfaisantes qui agrandissentde leurs débauches l'ignominie de la Fronde, elle banquette chez l'ambassadeur de Venise (2).
Mazarin exilé, la cour en marche vers la Guyenne, tous les cabaleurs dispersés, elle cherche un milieu où quelque occupation comble le vide de son existence. Peut-être, chez Mademoiselle, trouvera-t-elle lapatienced'atlendredes temps meilleurs. C'est le seul endroit de Paris où se conjoignent encore des comploteurs insignes. Elle faittâterla princesse par la marquise de Mouy. Mademoiselle ne s'illusionnepas sur les motifs de cette soudaine recherche. « Je pense, dit-elle, qu'elle estoit bien aise d'estre de quelque chose parce que l'on s'ennuie bien quand l'on n'est de rien ». Mais, la considérant comme a une femme de grande qualité et beauté et de bonne compagnie», elle l'admet aussitôt dans son cercle. « Elle venoit fort souvent, ajoute-t-elle, et me faisoit mille flatteries (car c'est la plus flatteuse personne du monde) et tâchoit fort à me persuader l'attachement qu'elle avoit pour moi. »
Or, parmi les hôtes de Mademoiselle, Mme de Chatillon apprécie surtout la présence de
(1) CoNRART, op. cit., p. 549.
(2) LoRET, Muze hist., du 19 novembre 1651. V. aussi Tal- LEMANT, III, 9i. MmeArnauld la traite avec quelques autres femmes.
Charles II, roi d'Angleterre, revenu en France après ses tentatives vaines de reconquérir son trône par les armes. Elle reprend avec lui l'intrigue commencée quelques années auparavant. Mademoiselle envisage avec ironie ses manœuvres, persuadée que ce prince n'entretient de sentiments que pour sa personne glabre et maigre où vivent des chimères emprisonnées (i). D'ailleurs,, notre héroïne ne s'attarde momentanément pas à cette galanterie. Car, envoyé de Guyenne en Flandre, pour en ramener des troupes, par M. le Prince qui vient de traiter avec les Espagnols (2), Nemours réapparaît à Paris. De suite, à certains signes auxquels les femmes se trompent rarement, Mme de Chalillon discerne en lui d'étranges changements. Elle l'interroge; il se trouble. Et bientôt elle apprend les menées odieuses dont s'est rendue coupable Mme de Longueville pour lui ravir cet amant. Il revient ayant, au cours du long voyage effectué jusqu'à Bordeaux, à travers les provinces, connu l'étreinte de cette singulière princesse. Lambeaux par lambeaux, elle lui arrache les aveux. Il est comme un enfant devant elle, soucieux du par-
(1) MoNTPENSiER, I, 324; LoRET, 2\Iuze hisl. du 10 décembre 1651. V. aussi, Journal de Jean Vallier précité, I, 367, qui signale, à la date du 12 juillet 1650, l'arrivée en France de Charles II.
(2) A. E., Espagne, 27& et277, contiennent les corespondances échangées entre Condé et l'Espagne. V. aussi, B. N., ms. n» 6731, fo» 289 et s.
don, prétendant n'avoir joui que de l'occasion, la chair emparadisce, mais Fâme irréductible. Il offre de réparer sa traîtrise, jurant désormais une éternelle constance.
Et Mme de Chatillon, certaine que son souvenir ne quitta point cette âme profondément assujettie^ pardonne un trouble des sens dont sa rivale ne peut être qu'humiliée devant les résultats. Incapable de sombrer dans la jalousie, elle traîne Nemours, durant les quelques jours de son passage, aux fêtes du Luxembourg où l'on se gonfle de vin en chantant pouilles contre le ]VIazarin(i). Elle y apparaît « belle comme un ange », affichant sa liaison, souhaitant que les correspondances privées avertissent Mme de Longueville de son insuccès laborieux.
Un tel enthousiasme l'emporte, qu'approuvée par son amant déconfit, elle en vient à promettre à Mademoiselle le trône de France, si la paix des princes avec la cour se fait par son intermédiaire (2). De plus en plus, en effet, elle penche vers l'apaisement des conflits qui désolent le
(1) MoNTPENSiER, I, 336. L'avcntupe du duc de Nemours avec Mme de Longueville est relatée dans tous les mémoires du temps, V. notamment, La Rochefoucauld, p. 188 et s.; Nemours, p. 140; Bussy-Rabutin, op. cit., l, p. 196 et s. ; Lenet, Mémoires inédits, édit. Michaud et Poujoulat, p. 531; Desormeaux, op. cit. III, 1769, p. 180 ; Sainte-Beuve, Port-Royal, 1888, V. 129, ad notam, rapporte un fait amusant que Ion peut joindre à tout ce que l'on connaît de la haine de Mme de Chatillon pour Mme de Longueville. V. aussi, DÉSORMEAUX, op. cit., III, 1769. p. 79 et s.
(2) Montpensier, I, 348-349. On sait que Mademoiselle
royaume. En attendant que des négociations s'ébauchent entre les partis antagonistes, négociations qu'elle machine dans l'ombre et dont elle espère un profit matériel, on la voit intervenir dans les affaires privées. Déesse de la concorde, elle se jette un jour entre les brettesnues dont les sieurs de la Boulaye et de Choisy menacent leurs réciproques poitrines (i). Et cette vaillance lui vaut d'être à nouveau encensée par les poètes (2). Fleurant cet encens agréable à ses narines, fîère de la prouesse qui le lui procure, elle se demande, un instant si, au travers des provinces ensanglantées, elle ne grossira point, pour la gloire définitive de l'histoire, la chevauchée de Mademoiselle et de ses maréchales de camp, Frontenac et Fiesque, bottées, casquées, cuirassées et flamberge au vent (3). Mais elle pense que ces héroïnes ne renouvelleront pas, devant Orléans^ le geste légendaire de Jehanne la Pucelle et qu'elles risquent, en se compromettant à la cour, davantage de ridicule que de renommée.
Sagement elle demeure donc à Paris, suivant
entretint longtemps le rêve d'épouser Louis XIV, malgré la disproportion d'âge.
(1) LoHET, Muze hisl. du 3 mars 1652.
(2) Recueil de diverses pièces du sieur du Tell, 1653, p. 82, et 2= édit., 1659, p. 118, A Mme la Duchesse de Chaslillon sur ce qu'elle sépara quatre combattants, madrigal. V. aussi, même volume, 1653, p. 25; 1659, p. 26, A Mme la Duchesse de Chaslillon, madrigal.
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d'un œil attentif les épisodes de la guerre. Ses correspondants la tiennent minutieusement au courant des faits. Par eux, elle connaît, heure par heure, les incidents de la romanesque équipée de M. le Prince, traversant la France au milieu des embûches et des traquenards. Il vient prendre le commandement des troupes que Nemours lui amena des Flandres et qu'il joignit à celles du duc de Beaufort. Il installe son quartier général sur les terres et au château de Chatillon-sur-Loing.
Cela déjà inquiète la duchesse. Elle gémit à la pensée de ce que deviendront ses grasses cultures au passage des infanteries et des cavaleries. Elle n'ignore rien des atrocités que commettent les troupes rebelles. Partout c'est le pillage et le viol. Cent vierges dans un monastère sont en un instant déflorées et l'on cloue deux fers à cheval aux pieds de l'aumônier pour le châtier d'avoir peut-être été l'étalon de ces cavales.
En même temps que lui parviennent les résultats du combat de Bleneau où M. le Prince défait l'armée royale commandée par Turenne, Mme de Chatillon apprend que Nemours, blessé d'une mousquetade, gîtdans sa propredemeure (i ). Est-
(1) MoTTEviLLE, III, 475; Retz, III, 361 ; Bussy-Rabutin, Mémoires, I, 273 ; Turenne, Mémoires, édit. Michaud et Poujoulat, p. 435 ; Lettres, édit. Grimoard, 1782, I, 203 et s., 206, 209 ; Na vailles, Mémoires, 1701, p. 117 et s. ; La Brune, op. cit., II, p. 150 et s. ; Monglat, op. cit., p. 265; Duc dYorck, Mémoires, édit. Michaud et Poujoulat, p. 537 ; Pieiire Coste,
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elle incitée au départ par cette nouvelle ou bien veut-elle, tout simplement, tâcher, par sa présence, de faire respecter son domaine aux soldatesques forcenées ? Nous penchons vers la deuxième hypothèse. Car, jointe tout d'abord à Mme de Nemours en larmes et qui brûle les étapes pour secourir son mari, elle juge ensuite inutile de poursuivre son voyage jusqu'à Chatillon. Elle s'enferme, à Montargis, en un couvent de filles vouées au culte de Marie. Peut-être Mme de Nemours, lasse d'être perpétuellement trompée, lui impose-t-elle cette résidence d'où, la nuit, cachée sous une écharpe, mais reconnue par l'armée tout entière, elle rend subrepticement visite au blessé (i).
L'état de ce dernier, fort satisfaisant, lui donne beaucoup moins de soucis que les déprédations commises sur ses terres. Violemment elle accuse M. le Prince de malveillance, prête, après avoir voulu faire du Mazarin « un hachis bien menu (2) », à tourner vers lui, par vengeance, son espoir (3). Du moins, ayant dans tous les camps des admirations éperdues, supplie-t-elle le maréchal d'Hocquincourt, l'un des chefs de l'armée royale, « de ne pas achever par un logement
op. cit., II, 99 et s. ; Désormeaux, op. cil., III, 1769, p. 221 et s. ; LoRET, Muze du 14 avril 1652, etc.
(1) MONTPENSIER, II, 38 et s.
(2) B. N., ms. no 6729, f- 10.
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dans Chatillon le désordre qu'y a fait M. le Prince (i) ».
Et lorsqu'elle croit avoir le mieux du monde prémuni son château contre denouvellesmisères, elle se hâte de quitter la région dangereuse. En passant, elle coquette avec Turenne qui lui accordelaliberté de quelques prisonniers et lui fournit une escorte (2). Rentrée à Paris, elle y trouve M. le Prince que ses partisans y ont appelé. Le malheureux flotte dans l'indécision, tiraillé de tous côtés, sentant que chacun, prétextant son accommodement avec la cour, cherche à satisfaire ses appétits. Les uns réclament des gouvernements et les autres des écus. Nul qui ne soit hideux de basse rapacité.
C'est une époque de grande gloire pour Mme de Chatillon non moins rapace (3). En un instant, elle reprend sur Condé son étrange pouvoir. La Rochefoucauld l'y aide, heureux, de cette sorte,
(1) A. E., France, 882, f° 207, M. de Gauville à Mazarin H avril 1652. Sur le désordre fait à Chatillon par les gens de guerre, V. Tonnelier, op. cil., p. 74.
(2i Chavagnac, p. 148; Montpensier, II, 48. V. aussi, Loret, Muze du 28 avril 1652.
Dix mille amours, dix mille charmes, Dix mille attraits, dix mille apas La suivaient aussi pas à pas ; Et ce fut avec cette escorte, Moitié charmante et moitié forte, Ainsi que plusieurs m'ont appris, Que la belle entra dans Paris.
(3) Montpensier, II, 85, l'accuse de vouloir, pour prix de son entremise, une somme de 100.000 écus.
de se venger de Nemours qui lui vola la Longueville. Le prince, pour la payer de quelques joies incertaines, lui donne en toute propriété Merlou et ses dépendances dont elle n'avait que l'usufruit (i). Ainsi égalementrindemnise-l-ildes dommages soufferts par Chatillon-sur-Loing (2).
Cette générosité apaise singulièrement ses colères. Nemours, dont elle ne peut tirer que des douceurs d'alcôve, passe au second plan, jaloux, mais rasséréné d'un mot ou d'une étreinte (3). Elle s'égare une minute à batifoler avec le duc de Lorraine qu'elle invite à lui offrir quelques pierreries. Elle reconnaît bientôt que ce condottiere est fait pour recevoir, non pour donner. Elle l'abandonne à son goût immonde de brigandage (4).
Elle retourne toute à Condé et lui inspire une confiance illimitée. Il passe ses journées et ses nuits chez elle, y donnant ses rendez-vous et ses conseils. La Rochefoucauld, Nemours, Beaufort, Viole, Marigny l'entourent, foule incohérente aux avis contradictoires (5). Dans sa chambre
(1) Bussy-Rabutin, Hisl. am. des Gaules, I, 202 et s.; Mot- TEviLLE, IV, 10; MoNTPENSiER, II, 72 ; Gui Joly, I, 265; La Rochefoucauld, p. 189.
(2) LoRET, Muze du 26 mai 1652; Montpensier, II, 58.
(3) Bussy-Rabutin, op. cit., I, 210 et passiin. Le même auteur prétend que Mme de Chatillon aurait, à ce moment, accordé ses faveurs à Vineuii, domestique de Condé. C'est très improbable. Qu'en aurait-elle attendu?
(4r) Montpensier, II, 181-182.
(5) Montpensier, II, 71 et s.; La Rochefoucauld, p. 189; Dubuisson-Aubenay, II, 260. V. aussi, B. N., ins. n" 6707,
même on discute les propositions que Chavigny, Goulas, Rohan portent inutilement à la cour (i). Elle déplore l'insuccès de ces démarches et de celles que font tour à tour Gaumont et Gourville. « Je ne me say jamais réjouir de rien, écritelle à Lenet, et je trouve toujours dans toutes choses mil sujets de chagrin et surtout quand l'on n'en voit point la fain telle que l'on la soite, et qu'il peut ariver encore mil maleurs qui oroit esté levé par un bon acort (2) » . Si bien que, désolée de voir les ambassadeurs du prince revenir l'oreille basse, impuissants à imposer les prétentions énormes de gens que Mazarin, revenu d'exil, lanterne de promesses illusoires (3), sûre de son habileté supérieure, elle offre d'aller ellemême négocier avec le cardinal.
Et tel est son crédit auprès de Condé qu'il ne dédaigne pas cette entremise de jupons. Mme de Chatillon se prépare donc à paraître à la cour « avec éclat ». Munie des « pleins pouvoirs » de Condé et d'un passeport du cardinal, suivie d'une éclatante escorte, elle se présente, dans cette
f" 161, Vo, Le Président Viole à Lenet, 9 juin 1652; f» 189, Marigny à Lenet, 16 juin 1652. Cette dernière lettre est publiée dans Le Cabinet historique, 1855, I, 109.
(1) MOTTEVILLE, IV, 7 et S.
(2) B.N.,m.s.n° 6727 f°25, Mme de Chatillon à Lenet, 13 (ou 18) août (1652). V. aussi, sur les relations de Mme de Chatillon avec Lenet, ms. n° 6708, f° 109, V», L'Abbé Viole à Lenet, 24 juillet 1652.
(3) A. E., France, 269, fo 125, Mazarin à La Croizetle, 12 juin 1652. V. aussi les mémoires précités.
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gloire, au château de Saint-Germain. Les troupes lui rendent les honneurs des plénipotentiaires. Il ne lui manque, s'écrie le bouffon Bautru, comte de Nogent, qu'un « rameau d'olive à la main ». On la traite comme on eût traité Minerve aux temps mythologiques (i).
Louis XIV et Anne d'Autriche la reçoivent aussitôt en audience et s'enferment durant trois heures avec elle (2). Mazarin, soucieux de se l'acquérir, l'enveloppe de sa louange italienne, doucereuse et sournoise, et l'allèche de si belles promesses qu'une autre, moins vaine, se fût défiée (3). Mais elle ne perçoit pointl'ironie obscure de ce matois qui écorche le français. Elle rentre à Paris semant la nouvelle de sa quasi-réussite. On boit les paroles de sa bouche charmante. Sa popularité devient prodigieuse. Si d'aucuns la raillent encore, peu enclins à admirer les médiatrices qui contribuent à perpétuer les calamités de la Fronde (4), du moins la foule maltraitée,
(1) Retz, IV, 17, 20 ; Le vray et le faux de M. le Prince et de M. le cardinal de Retz, 1652 ; Motteville, IV, 10 ; La Rochefoucauld, p. 189 ; Pierre Coste, op. cit., II, 117 et s. ; La Brune, op. cit., II, p. 166 et s. ; De Sévelinges, Mémoires pour servir à Vhistoire de la maison de Condé, 1820, I, p. 132 ; ViLLEFORE, op. cU., II, p. 54 ; Loiîet, Muze du 23 juin i6ô2 ; Gui Joly, Les Intrigues de la paix et les négociations faites à la Cour par les amis de M. le Prince... 1652 ; Mémoires, 1718, I, 263.
(2) Bévue rétrospective, 18.38, 3' série, III, p. 74.
(3) DÉSORMEAUX, Hist. de Louis de Bourbon... III. 1769, p. 95 et s.
(4) La Vérité des proverbes de tous les plus grands de la cour, 16.':;2. Son proverbe est : « Je me sers de l'occasion ».
pillée, en guenilles et sanglante, espère en elle. Elle entoure, avec des acclamations, son carrosse. Elle obéit docilement à ses injonctions (i). Or Mme de Ghatillon exagère les résultats de sa mission. On ne triomphe point de Mazarin à Taide de quelques séductions. Ce fourbe use de l'amabilité comme d'un baume. Mais il ne rêve point d'accommodement. Bien mieux, il accuse les autres de n"y rêver pas davantage que lui. Il ruse, il atermoie (2). Il veut que Tautorilé royale sorte toute-puissante de cette crise. Deci, de-là, toujours louvoyant et en manœuvres, Turenne assomme en détail l'armée déjà si réduite des rebelles. Si bien qu'à la fin Condé, secouant son apathie, livre ce fameux combat du faubourg Saint-Antoine où le canon de la Bastille, sur l'ordre de Mademoiselle, fait un carnage des compagnies royales (3).
V. aussi, A. N,, M. 701 ; B. A., nis. Conrarl, t. IX, in-f», p. 1239, Proverbes de Cour, Chaslillon : « Vive l'amour, mais que je disne ».
(1) Bévue rétrospeclioe, 1838, 3" série, III, p. 50. Au cours d'une écliauffourée, Mme de Ghatillon arrache à la fureur populaire Mmes de Rieux, d'Elbeuf, d'Ornano et le comte de Brancas, accusés de pactiser avec le Mazarin et que l'on se préparait à jeter à la rivière.
MOTTEVILLE, IV
(3) MoNTPENSiEB, II, 104 et s. ; Tavannes, Mémoires, édit. Moreau, p. 268. En ces circonstances, Mme de Ghatillon voit juste parmi les intrigues obscures. G'est elle qui dénonce à Mademoiselle les trahisons de son père, Gaston d'Orléans. G'est elle qui, par un billet, invite, au cours du combat du faubourg Saint-Antoine, M. le Prince à se présenter devant Mademoiselle. G'est elle enfin qui détermine
Paris bouillonne d'une terrible effervescence. Devant l'Hôtel de Ville en flammes, une populace soudoyée par le cardinal massacre les députés qu'elle vient d'élire pour le rétablissement de l'ordre. Les milices bourgeoises ne savent plus vers quel ennemi diriger leurs mousquetades. Condé, que l'on accuse d'exciter cette guerre fratricide, vit dans un complet et douloureux désarroi. Mme de Chatillon désespérée ne trouve plus une parole pour adoucir la tristesse du héros.
La voici d'ailleurs mêlée directement à la tragédie des rues. Nemours et Beaufort, bien que beaux-frères, se haïssent à mort. Déjà maintes querelles faillirent les jeter l'un contre l'autre, les armes à la main. Mademoiselle les accommoda (i). A cette heure, les rancunes endormies se réveillent. Une question de préséance soulève la rage de Nemours. Mme de Chatillon apprend que son amant vient de faire appeler Beaufort et qu'ils cherchent, pour se battre, un endroit solitaire. Effrayée, elle envoie un page rejoindre Mademoiselle qui se pavane au jardin de Renard. Il faut absolument empêcher ce duel. Mademoiselle court chez Gaston d'Orléans. On dépêche Fiesque et Fontraille. Trop tard. Déjà Nemours agonise, l'estomac traversé d'une balle.
cette dernière à prendre la décision virile qui sauva les restes de l'armée rebelle.
(1) Devant Orléans. V. Ghavagnac, p. 140, etc.
Ainsi s'éteint le seul être que Mme de Chatillon ait, avec des défaillances singulières, aimé sincèrement. Elle se penche, en larmes, sur cette dépouille à qui Ton refuse, malgré la colère de M. le Prince, la sépulture chrétienne. Auprès de Mgr de Gondi, archevêque de Paris, pasteur accessible au charme féminin, elle plaide, avec les arguments qu'il réclame, la cause funèbre de ce blondin puéril auquel elle prodigua les enchantements de la chair (i).
Désormais la frêle sensibilité que l'on percevait encore en elle disparaît. Elle n'est plus qu'une coquette et sa beauté sert aux réussites de ses entreprises politiques ou financières. Ses devoirs rendus à Mme de Nemours recluse aux filles de Sainte-Marie, après une éclipse de quelques jours, elle se représente, aux Tuileries, chez Mademoiselle. Elle affiche un vêtement simpleet un voile de veuve. Elle accepte les condoléances qu'on lui exprime; elle se lamente; elle philosophe sur l'inanité des choses terrestres.
Et voici qu'au milieu de ces jérémiades, M. le Prince s'approche du groupe qu'elle forme avec Mademoiselle et quelques dames. Brusquement
(1) B. N., ms. n" 6708, f" 153 V", L'Abbé Viole à Lenet, 31 juillet 1652: f" 156, Marigny à Lenel, 31 juillet 1652; CoN- BART, Mémoires, précités, p. 587 et s.; Motteville, IV, 29, MoNTPENSiER, II, 131 et s.; Chavagnac. p. 165 et s; Gui-Joly, I, 26i; Bussy-Rabutin, op. cit., I, 211; Moreau, Bibliographie des Mazarinades, III, 372, etc..
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sa lamentation cesse. Elle lève son voile. Ln sourire illumine son visage, poudré, ajusté, orné de bijoux. Elle cause avec animation et esprit. Et les soupirs reprennent et le voile se rabaisse dès que M. le Prince, appelé par quelques occupations, quitte le palais des Tuileries (i).
Le souvenir de Nemours s'efface à l'heure même où se ferme sa tombe. Mme de Chatillon ne manifeste plus de regrets. Seule la situation politique Tintéresse. Car, après le massacre de l'Hôtel de Ville, Mazarin comprend que leschoses se gâtent, qu'on n'en fmira plus avec cette guerre intestine où les forces de la France s'épuisent, que là-bas, devers la frontière, l'Espagnol en profite pour reprendre les places dont on était péniblement parvenu à le chasser. Supposant que sa présence gêne la conclusion de la paix, il s'exile à nouveau de lui-même. Mais, de loin comme de près, il dirige les négociations à l'aide de ses agents.
L'un de ces derniers, c'est Basile Foucquet qui continue sa fourbe en l'aggravant d'un manque total de scrupules. On l'appelle l'abbé Foucquet à cause d'une commende qu'il possède en Champagne. La robe, s'il la portait, voilerait le poignard ou le poison, armes de traître dont il use avec une prodigieuse inconscience. Elle repose parmi les oripeaux qui servent à ses défi) MONTPENSIER, II, 136 Ct S.
guisements. D'ordinaire, il prend l'attitude d'un gentilhomme et cela convient mal à sa taille médiocre, sa mine basse, son aspect lionteuxet embarrassé. A le considérer physiquement, on s'étonne qu'il décèle, le front haut, les yeux bleus et vifs, le nez spirituel, tant d'intelligence matinée d'une brutalité que souligne un maxillaire proéminent. Il a suivi l'ascension des Foucquet. Tandis que son frère, Nicolas, tripote dans les coffres de la surintendance, il conduit, d'une main énergique, la police de ces temps troublés. Il est le prototype des agents provocateurs. On le trouve partout où la politique excuse le crime. Et cela lui vaudra de gouverner plus tard l'ordre du Saint-Esprit.
L'unique écueil dans sa vie tramée de brigandage, c'est qu'il aime trop les femmes. A sa salacité de faune, il doit toutes les sottises qu'il commet et que Mazarin lui reproche amèrement. Il serait l'àme oblique, cupide, sordide de la Fronde, dont Scarron fut le verbe truculent, si toujours quelque nécessité de trousser une héroïne, en atténuant la spontanéité de ses actes, ne diminuait son prestige.
Lorsque Mme de Chatillon, opiniâtre dans ses volontés, reprend les négociations interrompues, Mazarin lui oppose cet étrange et dévoué soutien de sa puissance (i). Le bon compère la
(1) B. N., ms. n" (1708, î" .SC. ^■^ Marigny ù Lenet. 7 juillet 1H52. Il semble, d'après cette lettre, que déjà M. le Prince
trouve à la t'ois réjouie du départ du cardinal et attristée de n'avoir point encore posé les bases solides d'un accommodement (i). Les conférences commencent aussitôt. Mais Basile Foucquet s'y préoccupe surtout d'enjôler cette femme savoureuse et cherche à la conduire sur des terrains moins hérissés de broussailles politiques. Elle feint de l'y accompagner. Ainsi rapportet-elle de minces avantages (:^).
Mais l'abbé se rattrape bientôt. Tout se termine en bavardages inconséquents. Mme de Ghatillon, à ces escarmouches sans résultats, perd la confiance de Condé. Quand, épuisé par le retour de fièvres paludéennes contractées en Roussillon, il gît, gémissant, sur son lit, il lui refuse l'accès de sa chambre. Vainement ensuite, étalet-elle pour lui plaire « tous ses charmes ». 11 se
n'a plus tout à lait confiance en l'entremise de Mme de Chatillon. Marigny écrit: « Les autres recommencent à dire que 36 (Condé) a de nouveaux députés en cour. Présentement, une fenmie de qualité me vient de dire que la personne qui gouvernoit autrefois 47 (Nemours) et qui gouverne maintenant 3tj (Condé) en a dit quelque chose. Si cela est, grand bien lui fasse, il faut estre bien incorrigible. » Marigny est constamment en relations avec notre héroïne. V. B. N., ms. n" 6709, f» 90, V°, 210 V", Lettres des 11 et
28 août 1652.
(1) B. N., ms. n" 6727, f' 251, Mme de Chalillon à Lenel. 13 août (1652). Elle écrit ; « Je trouve toujours dans toutes choses mil sujets de chagrin et surtout que l'on n'en voit point la fain telle que l'on la soite et qu'il peut arriver encore mil malheur qui oroit esté levé par un bon acort en partant de manière que tout le monde oroit esté content... »
(2) B. N., ms. n" 6728, f" 232, Mme de Cliatillon à Lenel,
29 septembre 1652.
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détourne d'elle. Il lui fait « les plus terribles yeux du monde et la mine la plus méprisante ». Il faut lui « donner de l'eau, » car, suffoquée de chagrin, elle pense s'évanouir (i).
Et Mazarin, prévenu tout d'abord, en faveur de la jeune femme, se demande, de son côté si elle ne le trahit point (2). Bientôt cette incertitude prend consistance. Les rapports secrets de ses agents lui montrant Condé en pourparlers décisifs avec les Espagnols, il écrit : « Mme de Ghastillon qui avoit toujours tasché de porter l'esprit de M. le Prince à l'accommodement à présent est bien changée et elle est autant catholique (pour le roi catholique) que Fuensaldagne (3). »
(Il MoNTPENSiER,II,108, 188. Bien plus tôt déjà, nous l'avons vu, Marigny spécifiait à Lenet le soupçon que l'on avait, dans le parti de M. le Prince, d'une attitude ambiguë de Mme de Chatillon, V. B. N., ms. n" 6708, i" 121, V°, 25 juillet 1652. D'autre part, Bussy-Rabutin, op. cii., p. 212 et s., prétend que Mazarin tentait d'acheter, en sous-main, la négociatrice; V. aussi, La Rocuefoucauld, p. 20ô.
(2) Correspondance de Mazarin, V, 138, .1 M. le Marquis de A/or/emar/, 18 juillet 1652. Il écrivait: « Plust à Dieu que M. le Prince et le cardinal pussent esLre une heure ensemble en la présence de Mme de Ghastillon et je crois pouvoir respondre que tout seroit accommodé avec satisfaction réciproque ». A présent, il l'accuse de toutes sortes de vilenies (V. 212-213, A M. Le Tellier, 7 septembre 1652), bien que ne lui ménageant pas les prévenances (V. 290, A M. Vabhé Foucquet, 24 septembre 1652).
(3) Correspondance de Mazarin, V. 316, A M. de Faberl, 1" octobre 1652. V. aussi, V. 327, A M. Le Tellier, 4 octobre 16.52; V. 370, .371, A M. l'obbé Foiicquel, 9 octobre 16.52; V. également, A. E , France, 886, f» 4, Sçrvien à Mazarin, 16 novembre 1652.
Elle paraît, en effet, à ce monient ne se soucier plus de la paix (i). Néanmoins Mazarin lui expédie encore Foucquet, espérant, avant la rupture définitive qu'elle se chargera encore de transmettre les propositions dernières de la cour. Mais, trop longtemps dupée par le ministre hypocrite, elle refuse son entremise. Elle craint évidemment de déplaire au prince en lui présentant des conditions dont aucune ne saurait le satisfaire (3). Le Tellier qui, au nom de Mazarin, machine cette affaire, se plaint de la maladresse de l'abbé. Il faudrait, dit-il, pour atteindre au but désiré «des personnages déplus de poids». Or Basile Foucquet faillit, en cette occui-rence, abandonner son maîtrepour« les yeux éloquents» de Mme de Chatillon (3).
La rupture entre la cour et Condé est désormais consommée. Le prince n'a pas voulu, de :i| ses exigences, céder, surtout celles relatives à ses amis. Il sent douloureusement autour de lui les défections se produire et cela le rapproche de Mme de Chatillon toujours complaisante et
il) B. N., ms. n" 6726, f° 116, Mme de Chalillon à Lenet, \" octobre (1652). « N'oubliez pas, écrit-elle en badinant à Lenet. envoyé de Condé. à vous rendre l'avory de l'iniante parce que cela est de mille commoditez pour vous et pour vos amis. »
(2) A. E., France, 885, f'^ 98 et 14.5, Le Tellier à Mazarin, 6 et 12 octobre 16.52. V. aussi. Lettres de négociations de Vannée 1652 dans Cousin', Mme de Longueuille pendant la Fronde, 1891, in-18, p. 438.
(3) B. N., ms. n- 23202, f" 54, Mazarin à l'abbé Foucquet, 12 octobre 1652.
désireuse de conserver cet auguste amant. Paris aspire au retour du roi. Marchands et bourgeois fatigués de trop de misères s'ingénient à provoquer ce retour bien que, dans le peuple, naissent d'étonnantes pensées de république. Devant son hôtel, le prince entend monter le murmure d'une multitude furieuse où des femmes glapissent :
— La paix 1 La paix ! . . . ( i ) .
Sa vie n'est plus en sûreté. C'est donc sans regret et même quasiment joyeux qu'il quitte la capitale (2). Mme de Chatillon y demeure quelque temps encore non sans appréhension. Elle se doute de ce qui l'attend. Elle tarabuste Mademoiselle, plus coupable qu'elle, et qui, ingénuementen face du danger, se divertit à écouter des violons. Ensemble elles assistent à l'entrée triomphale du roi que bientôt le Mazarin va suivre (3).
Deux ou trois lettres de Condé la réconfortent et la consolent au moment où, de tous côtés lui parviennent les avis qu'on se dispose à la chasser. « En vérité je l'aime, de tout mon cœur, écrit-elle, et il en use si bien dans tout se qui me regarde que Jean noray une reconnessance esternelle. » Et à cause de cette tendresse elle se refuse à voir la reine qui, lui dit-on, atténuerait peut-être les
(1) Mémoires du Père Bcrlhod, édit. Michaud et Poujoulat, p. .")S.ô et s.
;2) Retz, IV, 124. « Beaucoup de gen>, ajoute Retz, ont cru que l'amour de Mme de Chatillon Vy avoit retenu. »
(3) MoNTPENSiER, II, 88, 293 et s.
mesures de rigueur que l'on va prendre contre elle(]). Car, depuis longtemps déjà, Le Tellier et Mazarin préconisent Fexil de toutes les frondeuses. En même temps que Mademoiselle, Fiesque, Frontenac, Bonnelle et la Montbazon, notre duchesse, reçoit une lettre de cachet lui prescrivant de s'enfermer à Chatillon-sur-Loing. A grand' peine elle réussit à faire changer pour Merlou, proche de Paris, cette résidence lointaine 2).
Elle se réfugie un moment auprès de sa mère, Mme de Bouteville, au château de Precysur-Oise (3). Là, prise du remords de n'avoir pas tout tenté en faveur de M. le Prince, elle expédie Vineuil à la cour avec quelques offres sérieuses. Mais la reine et les ministres reçoivent brutalement ce messager, lui refusant même un sauf-conduit. Ils craignent qu'un nouveau bruit
(1) B. N., ms. n» 672'J, f" 54, Mme de Chatillon à Lenet, 18 décembre 1652.
(2) A. E., France, 885, f' 227, Le Tellier à Mazarin, 20 octobre 1652 ; Correspondance de Mazarin, V, 425, A M. Ondedéi, 2G octobre 1652; B. N.. ms. n" 6711, f»« 101 et 114, Mariçjny à Lenel, 23 et 27 octobre 1652; A. E., France, 885, f" 251, Le Tellier à Mazarin, 24 octobre 1652; B. N., ms. 11" 6711, f"s 116 et 117, Marigny et Vabbé Viole à Lenet, 27 octobre 1652; 6725, f"* 102, 10.5, Clémence de Maillé à Lenel, s. J. ; LoRET, Muze du 26 octobre 1652; V. aussi B. N., ms. il" 12688, f" 197.
Jeune roy qui, chassant nos beautez L'Empire amoureux désolez.
N'irritez point pour plaire
A voslre mère
Celle de l'Amour
Vous en aurez besoin un jour, etc.
(3) Mémoires du P. Berthod précités, p. 599.
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cî'accomraodement ne nuise à la reddition de la Guyenne. M. le Prince n'a plus rien à attendre du roi. S'il souhaite encore, isolé et trahi par ses partisans, revenir à des sentiments meilleurs, qu'il s'adresse directement à Mazarin. Et le cardinal approuve cette réponse (i), cependant que les derniers fidèles de Condé interprètent la démarche de la duchesse comme une félonie capable de lui valoir sa grâce {2).
Pourtant on ne peut guère suspecter sa sincérité. Ses lettres expriment le tourment de son âme : « On ne parle à la cour que de tréter M. le Prince dans la dernière rigueur, particulièrement depuis qu'on a intersepté les lestres qu'il a écrites en Espagne oîi on dict qu'il y a des choses teribles contre la France et la dernière liéson avec l'Espagne. Tout cela nous esloigne bien de l'espoir de la pais, ce qui m'aflige au dernié point i3). ))
Quittant Mme de Bouteville, elle s'enferme à Merlou où l'ennui l'assaille bientôt. Elle ne trouve plus que dans les cbrrespondances quel-
{!) A. E., 886, ï' 143, Servien à Mazarin, 4 décembre 1652; Correspondance de Mazarin, V, 5. 13, .-1 M. Servien, 22 décembre 1652.
('J) B. N., ms. n' 6712, f" 45, Marignij à Lenel, 8 décembre 1652. V. aussi, A. E., France, 892, f-'^ 47 et 80, Croissy à M. le Prince, 3 et 8 janvier 1653.
(3) B. N., ms. n" 6713, f" 33, Mme de Chatillon à Lenel, 4 janvier 1653, publiée par Filleul, op. cil., p. 153. V. également, A. E., France, 886, f" 330, Mme de Chatillon à Saint- Etienne, décembre 1652.
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ques divertissements: « On set bien, dit-elle, que le plus grand plésir que peut avoir une créature reléguée comme moy, c'est d'escrireet de recevoir des lestres (i). » Mais les visites lui sont infiniment plus agréables. M. le Prince, touché de cette tristesse, abandonne un jour son armée et, suivi de « cinq cents chevaux », vient lui apporter le dictame de sa parole amoureuse (2). C'est une grande joie aussitôt évanouie. Mgr de Gondrin, malgré tout son enjouement et le goût qu'il entretient de ravir en extase l'âme de cette femme et le corps qui l'enveloppe, dépense inutilement son temps et ses ressources d'esprit (3). L'abbé de Franquetot, petit collet que l'on rencontre partout où des faveurs sont à glaner, offre vainement de se provincialiser avec elle (4). Elle attend on ne sait quoi de bon et de doux. Mazarin ne demande pas mieux que d'embrasser « avec chaleur » ses intérêts. Mais il ne lui cache pas que sa conduite réglera la sienne (5). De-ci,
(1) B. N., nis. n° ()726, f" 135, Mme de Chalillon à Lenel, s. d.
(2) TuRENNE, Letlres, édit. Grimoard, 1782, I, 225. Mazarin qui annonce cette nouvelle à Turenne n'est pas très sur que le visiteur soit Condé. Il ajoute : « Peut estre que c'aura esté Bouteville ou quelqu'un qui sera venu ravir cette Hélisne pour ester à la France la gloire de la posséder. Ne croyez pas pourtant, quand cela seroit, qu'il en arrivât le même malheur à Paris que Troye en i-eçut autrefois ».
(3) Rapin, Mémoires précités, III, 93.
(•4) B. N., ms. n° 6726, f" 135, Mme de Chalillon à Lenel, s. d.
(5) A. E., France, 891, f' 130, Mazarin à Mme de Chalillon^ 28 juin 1653.
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de-là, cependant, comme elle manifeste la crainte d'être brutalisée par les troupes dont Turenne, à la poursuite de Gondé, couvre la Picardie, le cardinal s'efforce à adoucir son exil en autorisant ses déplacements (i). Il n'appréhende momentanément pas son action. D'ailleurs, l'abbé Foucquet, toujours en appétit de luxure et jamais assouvi, partage, entre Paris et Merlou, ses loisirs. Il aime avec acharnement et il espionne avec brutalité. C'est une singulière passion que la sienne, une sorte de drame intime où le devoir lutte contre les sens mutinés. 11 endure mille vexations, injures, bouderies, lui, tout-puissant, qui envoie d'un trait de plume les plus orgueilleux à la Bastille, lui qui, avec les braves à sa solde, pourrait forcer cette duchesse aux pires défaites. Elle le craint, sûre cependant qu'il s'effondrera à ses pieds au moindre de ses sourires. Elle lui oppose, tant qu'il ne se montre pas trop exigeant, l'abbé de Cambiac installé chez elle on ne sait à la suite de quelles circonstances (2). Basile Foucquet se tait. II attend son heure.
Or Mme de Chatillon ne semble guère disposée à favoriser ce grimaud. Elle aspire à des
(1) Catalogues d'autographes Charavay l'Fg. Saint-IIonoré), Mme de Chatillon à Mazarin, 12 aoùtl*)53 ; A. E., France, 891, f" 178, Mazarin à Mme de Chatillon. 10 août 1653. V. aussi Campion, Mémoires, édit. Moreau, pp. 253-254.
(2^ Bussy-Rabutin, op. cit., I, 21i) et s., raconte, à propos de cet abbé de Cambiac, une anecdote qui nous paraît quelque peu invraisemblable. C'est pourquoi nous n'en faisons pas état.
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liaisons plus dignes du sang des Montmorency. Tout près de Merlou, deux seigneurs anglais ont établi leurs pénates. L'un, Georges Digby, comte de Bristol, gouverne la ville de Mantes ; l'autre, William Crofts, se contente de végéter en simple propriétaire. La révolution les chassa de leur île oii ils occupèrent des charges éminentes. Vivant dans l'espoir de rétablir la monarchie, ils conspirent, constamment en relations avec les souverains exilés. Digby, pour occuper ses loisirs, combattit les frondeurs parmi les troupes de l'armée royale. C'est un bizarre personnage, aussi bon médecin et avisé alchimiste que soldat énergique. Il cherche la pierre philosophale avec gravité et la poudre de sympathie qu'il inventa guérit en un instant les maladies supposées incurables.
Digby fut jadis le modèle des époux, nourrissant sa femme de chapons gorgés de chair de vipère pour entretenir la richesse de sa carnation vantée. Sans doute, à ce régime, tua-t-il la malheureuse. Du moins en conserve-t-il des portraits innombrables qui la représentent dans toutes les attitudes de la vie, nue, enfilant sa chemise, en négligé matinal, les cheveux épars, se coiffant, en ajustement de cour, etc. (i).
(1) Sur Digby, V. les mémoires relatifs à la Fronde, Montpensier, Motteville, Retz, duc d'York, etc.. Gui Patin, II, 34,3.5; TALLEMA.NT, VII, 476: Bus.sy-Rabutin, op. cil., I, 218 et s.; Abbé Arnauld, Mémoires, édit. Michaud et Poujoulal,
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A l'époque où Mme de Chatillon l'admet, avec son compère Grofls, dans son intimité, touché soudainement de la grâce, il abjure le protestantisme sous la direction de l'évêque de Beauvais (i). Ceb ne l'empêche pas de se poser en soupirant.
La piété dont la duchesse l'ait constamment parade ne l'engage nullement à repousser ce néophyte qu'elle détourne de la méditation. Il lui est doux qu'on la prie d'amour même aux dépens de Dieu. Cependant si, d'une bouche souriante, elle distribue tantôt à Digby et tantôt à Crofts les paroles d'espoir qu'ils quémandent avec émulation, ce n'est point pour les récompenser de leur assiduité respective. Ainsi les remercie-t-elle de lui amener leur roi exilé, ce Charles II pitoyable qui chasse le perdreau sur les terres picardes en attendant la disparition de Cromwell. Parmi les jeux de boules et de quilles, elle reconquiert peu à peu le cœur du jeune souverain. Il oublie
p. 52») ; Grammont, Mémoires, édit., de Lescuve, passini, etc.. Sur sa poudre de sympathie, V. Discours... louchant la guérison des plages par la Poudre de sympathie, 1658. Digby est souvent nommé dans la Correspondance de Mazarin. V. aussi A. E., France, 871, f" 191 et s., 197, 212, Le Tellier à Mazarin, 12, 13 et 20 juillet 1650. V. également, 882, f" 115, qui nous conserve une lettre autographe (25 mars 1652) de Digby à Mazarin où il le remercie de lui avoir donné le gouvernement de Mantes. Sur C.roffts, V. les mêmes sources de la Fronde. V. aussi, Loret, Muze du 7 août 1660; Gourville, 1.212; Lord Clauendon, .^emo/res, édit. Guizot, 1823, passim, etc.
(1) LoBET, Muze du 11 janvier 1653.
160 «MADAME DE CIIATILLON
à la contempler, et la politique, et ses devoirs, et sa misère. Lord Digby et lord Crofts, pensant que la dame leur en marquera sa gratitude matérielle, excitent cette passion renaissante. 11 est même un instant question de mariage. Mme de Ricous, femme de chambre de la duchesse et son ame damnée, s'écrie, la coiffant devant le miroir ciselé d'amours où se réfléchissent ses formes incomparables :
— Ah ! Madame, que vous seriez une belle reine ! . . .
Mme de Chatillon pense de même. Revêtue d'un habit de taffetas aurore, brodé d'un cordonnet d'argent, les cheveux, les oreilles, le col, les bras et les mains parés de pierreries, marchant de l'allure fière et lente des déesses, elle apparaît chez Mademoiselle réfugiée non loin de Merlou, au château de Chilly. Elle veut démontrer à la reine d'Angleterre qui y séjourne qu'elle aurait en elle une belle-fille capable d'arborer la couronne et d'endosser le manteau royal avec majesté. Elle n'ignore point qu'Henriette-Marie s'oppose aux desseins de son fils et que la cour de France, influencée par elle, leur marque une désapprobation semblable.
Cette sensationnelle exhibition ne convainc pas la douairière. Elle la détermine, au contraire, à brusquer le dénouement de l'intrigue. Lord Clarendon, chancelier de l'Echiquier, intervient, réfutant par des arguments solides les plaidoyers
de Digby et de Crofts et rendant à Charles II, éperdu de passion, conscience de sa dignité. Bientôt, après des adieux inondés de larmes, il entraîne vers les Flandres le jeune homme endolori dont les intérêts se mésaccordent avec les sentiments (i).
Et Mme de Chatillon tombe du haut de ses illusions. Ainsi tous les projets qu'elle échafaude pour étendre son bien-être ou pour se signaler au monde, aboutissent à des échecs. Peut-êlre, en échauffant par ses coquetteries le monarque errant d'Angleterre, n'a-t-elle voulu, comme Taffirment les chroniqueurs, que stimuler la jalousie de Condé. Cela paraît pourtant bien improbable. Jamais son entente avec M. le Prince
(1) A. E., Mecklemboarg, Supl., 1(532-1757, f" 50, Mme de Mecklembourg à Hugues de Lionne, 5 juillet 1672. En cette lettre, Mme de Chatillon, devenue princesse de Mecklembourg, précise les sentiments de Charles II pour elle : « 11 faut vous dire, ccrit-elle. que le roy d'Angleterre a escrit à son résidant à Hambourg de faire savoir auxmagistras que tous les bons traitemens que l'on me feroit qu'il les conteroit comme à luy même ; c'est un reste de tandresse fort obligeante puisque je ne l'en avois point requis ». Sur celte alTaire matrimoniale, V. Lord Clarendon', Ilistory of Ihe rébellion..., 1701, I, 414; Montpensieis, II, 437 et s. Les deux relations diffèrent. Le lord parle avec émotion de la vertu de Mme de Chatillon qui, selon lui, aurait repoussé les avances de Charles IL Cela s'allie assez mal avec son intervention. Mlle de Montpensier parait être plus véridi(iue. V. également Bussy-Rabutin, I, 21S et s., :i37 et s. Bacu- LARD d'Arnauld, Nouvelles historiques, 1777, II, 164 et s., La Duchesse de Chatillon, met, en un roman fade, celte aventure de notre héroïne qui devient subitement, sous sa plume, une sainte digne d'être canonisée.
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ne fut, malgré la distance, si étroite. Mazarin s'en offusque. Il ne croit plus aux lettres de la duchesse oîi elle persiste à entretenir l'idée d'un accommodement. Lorsqu'il écrit : « De tous costez on me donne advis qu'on veut entreprendre contre ma personne », c'est à elle qu'il fait allusion (i).
L'abbé Foucquet, musardant à Merlou, y surprend, en effet, d'étonnantes choses. Quelques pistoles distribuées avec clairvoyance facilitent les confidences de subalternes indiscrets. Un mot attrapé de-ci, de-là, complète son édification. Mme deChatillon, désabusée d'être souveraine, recommence à comploter. Un sieur Christophe Bertaut, grand maître des eaux et forêts de Bourgogne, personnage influent et riche, se rencontre, dans la chambre de la duchesse, avec Jean de Ricous, émissaire du prince de Condé. On y voit encore, allant et venant, de Paris en Picardie, le président Hardier, l'abbé de Cambiac et une sorte dhomme à tout faire nommé Duchesne.
Entre ces six personnes et lord Digby qui les rejoint fréquemment, ce sont conférences secrètes d'où l'on sort avec des visages qui respirent la trahison et le crime. Comment l'abbé, patiem-
(1) Correspondance de Mazarin, VI, 11, A. M... 28 août 165S, A pevi près à celte époque, Loret, Muze du 26 juillet 1653, annonce avec des plaintes lamentables que Mme de Chstillon se débat aux prises avec la petite vérole. La nouvelle nous parait erronée.
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ment embusqué partout où la place d'un corps est ménagée, parvient-il à découvrir que ce septuor mystérieux prépare l'assassinat deMazarin? Nul ne le sauraitdévoiler. Il possède des moyens d'enquête inexprimables.
Prompt à prévenir le danger, il incarcère immédiatement Bertaut. C'est Bertaut qui paie l'attentat en perspective ou qui promet de le payer. Ainsi, d'un coup, il atténue les moyens des autres complices. En outre, il jugule Mmede Chatillon atterrée. Lui arrache-t-il, la menaçant, des aveux ou, comme le précise Bussy- Rabutin, des faveurs ? Toujours est-il qu'il la tient à merci et immobilise son action. Dès lors, il peut, à son aise, chercher les preuves tangibles de la machination. Des lettres de Ricous interceptées, soumises aux « maistres à escrire » lui permettent, grâce à leur contenu, d'incriminer ce drôle. Ses espions le suivent en tous lieux. C'est une amusette, pour les huit gardes qu'il aposte, à Pierrefite, sur le chemin de Merlou, de l'arrêter en compagnie de Duchesne.
A la vérité, les preuves recueillies ne présentent pas un caractère d'extrême gravité. N'importe. L'abbé met le procès en train, souhaitant qu'il « ne dépérisse pas » pour cause de mollesse. Il en arrache l'instruction à Lafîemas qui se fâche qu'on lui enlève ces têtes. Il organise une commission dont les membres sont ses créatures et
qui siège à l'Arsenal ( i ) . De Bertaut on ne tire rien .
11 récuse ses juges, décline leur compétence, en appelle au Parlement, se dit prisonnier de guerre, non criminel de droit commun. On en est réduit à rendre des arrêts autorisant à le juger comme on jugerait un muet.
La procédure marche avec une liàte fébrile, aiguillonnée par l'abbé Foucquet. Nous n'en connaissons que l'étape dernière. Les deux prisonniers, condamnés à mort, vont expier un crime peut-être imaginaire- Auparavant, il en faut extirper des aveux. On les conduit à la chambre de torture. Les membres tiraillés, l'abdomen gonflé d'eau comme une outre, Bertaut se décide à parler. Mais il ne dit que des choses vagues. Malade depuis longtemps, il tombe rapidement en pâmoison. Ricous se montre plus loquace. Avant même qu'on lui ait administré « le pot de l'extraordinaire », il a fixé la part de complicité de chacun et celle de Mme de Chatillon n'est pas la moindre.
La question n'est qu'un acheminement vers le supplice. Dans la nuit, Bertaut monte sur l'échafaud dressé à proximité de la Bastille. On l'étrangle avant de le rouer. Personne, des quelques badauds présents, ne proteste. Pour
(1) A. G., vol. 140 f°3, 242 et s., Louis XIV à MM. les chanceliers el à MM. les conseillers iVEslat el M'^ des Requestes...
12 septembre 1(353. Par cette lettre et les suivantes, datées ilu 13 septembre, Louis XIV donne pouvoir de juger et condamner à la commission de l'Arsenal.
M™e pp; CIIATILLON, HEROÏNE DE LA FRONDE 165
Ricous, il s'en faut de peu que l'exécution n'aboutisse à une délivrance. Un page, peut-être dépêché par Condé, inconsolable de la perte de son officier, met Tépée à la main. Les archers s'épouvantent, partent à la débandade. Sans la Bachellerie, gouverneur de la Bastille, et quelques autres, le condamné échappait (i).
Mis en goût par cette odeur de sang, les juges volontiers enverraient au bourreau tous les complices. Six coquins de basse naissance sont arrêtés, dont l'un, Grivel, domestique de Mme de Chatillon,paraîtfort compromis. Pour les autres, les plus chargés par le procès, c'est-à-dire la duchesse, le président Hardier, Cambiac, Digby, on n'ose prendre un parti. On attend des ordres. On est généralement d'avis, et Foucquet luimême, de continuer l'affaire. Seguier se déclare partisan de la vigueur afin « de donner de la re-
(1) Sur cette afTaire, V. A. E., France. 892, f-^ 326, 33H, 371, 373, 409, m, U Abbé Foucquet à Mazarin, 11, 16, 25 septembre, 2 et 3 octobre 1653; 891, f"» 214, 223, 227, Ibid., 5, 10 et 11 octobre 1653; B. N., ms. n" 2.3202, f^^ 100, 107, Mazarin à l'Abbé Foucquet. 6 et 10 octobre 1653; A. E., France, 892. î"diii. Bluet à Mazarin. 17 octobre 1653; 892, f"S 338, 382, 388, Séguier à Mazarin, 23, 25 et 27 octobre 1653; 891, f° 216, Ibid.. 6 octobre 1653 ; 892, f" 416, L'Euêque de Coutances à Mazarin, 3 octobre 1653; 892, f» 420, Anonyme à Mazarin, 6 octobre 1653; 891, f" 2.32, M. de Breleuil à Mazarin, 11 octobre 1653 ; 891, î" 236, La Bachellerie à Mazarin, 12 octobre 1653. V. en outre, 891, f" 229 et s., Interrogatoires de Bertault et Ricous du Samedi) onziesme octobre i653 (publié par Chéruel dans
MONTPENSIER, II, 532 et S.). MONTPENSIER, II, 437 et S..
accuse Mme de Chatillon d'avoir vendu ses complices à l'abbé Foucquet, V. encore, Bussy-Rabutin, I, 230 et s.
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tenue à tous ces esprits libertins qui font passer pour gallenteries de parler irrévérencieusement de l'administration ». La Bacliellerie s'exprime en cannibale, vitupérant l'indulgence de tout le monde (i).
Or Mazarin ne partage pas l'avis de ces serviteurs zélés. Il est en correspondance secrète avec Mme de Chatillonet ses convictions oscillent (2). Un religieux dont nous n'avons pu percer l'anonymat, plaide en faveur de la dame durant que les procédures se déroulent (3). La duchesse paraît même complètement désintéressée de l'affaire. Quand les interrogatoires de Bertaut et Ricous révèlent son véritable rôle, elle proteste avec véhémence, refusant d'accepter l'ombre même d'une culpabilité (4). Si bien que l'abbé
(1) A. E., France, 891, {" 227, Foucquet à Mazarin, 11 octobre 1653; f"3 232 et 234, Breteuil à Mazarin, 11 et 12 octobre l'i53 ; f" 251, Séguier ù Mazarin, 16 octobre 1653; f'' 257, La Bachellerie ù Mazarin, 18 octobre 1653.
(2) Catalogues d'autographes Charavag (Fg. Saint-Honoré), Mme de Chaîillon à Mazarin, 20 septembre 16.53; Ibid. (rue de Fursteraberg), Mme de Chatillon à Mazarin, 20 septembre 1653. Dans la deuxième de ces lettres, elle prétend même avoir fait arrêter les auteurs de pièces diffamatoires publiées contre elle.
(3) A. E. ,Fra/zce, 892, f" 368, Anonyme à Mazarin, 23 septembre 1653. « Elle condamne, dit-il, tout ce qui s'est eschapé d'injures contre vostre personne de laquelle elle prétend avoir des sentimens tous différents et se fait fort que son amy (Condé) en aura de mesme. ». V. aussi, 891, f° 2'iS, Anonyme à Mazarin, 12 octobre 1653.
{i) Elle protestera même toute sa vie, V. A. E., Mecklembourg, 1667-1698, p. 307, Mme de Mecklembourg à Pomponne, mars 1679.
Foucquet qui ne la quitte pas d'une minute, pris à son tour d'un doute, toujours amoureux dailleurS;, ne propose plus, pour la sûreté de l'Etat, que de l'éloigner (i). Conseillée par lui, elle s'enferme à l'abbaye de Maubuisson dont Tabbesse compte parmi ses amies (2).
Elle attend en cette demeure que Mazarin décide de son destin. Or Mazarin, loin de lui garder rancune, Tadmire. « Je fais grande estime de son mérite, écrit-il à l'abbé Foucquet, et je voudrais qu'il me coutast beaucoup d'avoir une amitié si ferme et si passionnée pour mes intérêts comme elle l'est pour ceux de M. le Prince dans le temps qu'il est dans le malheur... Si elle se conduit bien, dans sa relégation, je la serviray seurement, n'estant pas persuadé, quelque chose qu'on ait déposée, qu'une personne si bien faite et qui possède de si belles qualités soit capablede concevoir des pensées si exécrables (3). » Il considère pourtant nécessaire son éloignement. Mais il le lui prescrit en des termes tellement indulgents, il lui accorde tant de facilités d'ar-
(li A. E., France, 891, f-^ 244, UAbbé Foucquet à Mazarin, s. d. (14 octobre 1653), publiée dans Montpensier, II, 538.
'2 A. E., France, 891, f° 250, Anonyme à Mazarin, 16 octobre 1653. V. aussi Montpensier, II, 437 et s. ; Motteville, IV, 49, 50. Tout ce que raconte, à ce moment, Bussy-Ra- BUTiN, I, 234, sur le rôle de l'abbé Foucquet, amenant Mme de Chatillon en Normandie sous des déguisements, paraît controuvé.
(3: Correspondance de Mazarin, VI, 66, 67, ^1 l'Abbé Foucquet, 29 octobre 1653. \
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ranger auparavant ses affaires, qu'à la vérité on se demande si, à son tour, il ne se range point parmi les soupirants de la dame (i).
C'est en pure perte d'ailleurs qu'il montre une générosité à ce point inattendue. Nul homme n'est, en ces circonstances, plus merveilleusement joué que lui si ce n'est peut-être l'abbé Foucquet. Car, tandis que ce dernier croit la duchesse sagement en route pour Chatillon, elle s'élance sur le chemin de Bruxelles afin de se retremper, ne fût-ce qu'un moment, dans l'atmosphère qu'illumine de sa présence M. le Prince. L'abbé constate avec déplaisir cette fugue et Mazarin avec amertume (2). On imagine, dès lors, que le cardinal et l'abbé se livreront, au retour de la fugitive, à de sévères représailles. Point du tout. Elle revient tranquillement à Mer-
(1) A. E.. France, 861, f" 287, L'Abbé Foucquel à Mazarin l'r novembre 1053 ; Correspondance de Mazarin, VI, 80, .1 M. VAbbé Foucquel, 10 novembre 1658. V. aussi, A. E., France, 891, f" 352, Anonyme à Mazarin, novembre 1653. Mme de Chatillon bénéficie de l'amnistie. V. également. Catalogues d'autographes Charavay fFg. Saint-Honoré), Mme de Chatillon à Mazarin, fin de 16.53. Elle se déclare heureuse d'apprendre, par l'abbé de Montaigu, que le cardinal songe aux intérêts publics et non à la satisfaction de rancunes personnelles.
(2) A.E., France, 891, î"^ 294 et 3.58, UAbbé Foucquel à Mazarin, 6 novembre et 17 décembre 1653 ; Correspondance de Mazarin, VI, 88, .1 M. l'abbé Foucquel, 18 novembre 1653 ; Loret, Muze des 25 octobre et 1" novembi-e 1653. C'est l'heure que Mme de la Suze, belle-sœur de notre duchesse, choisit pour lui dédier Le Triomphe d'Amarillis. V. Recueil Sercy, 1653, 2' partie, p. 243 ; Poésies de Mme la Comtesse de la Suze, 1666, p. 42 ; Recueil de la Suze, 1691-1698, II, 94 ; 1725-1741, 1748, II, 129. V. aussi Sw^t-Amant, Œuvres, édil. Livet, II, 55.
lou et manœuvre aussitôt pour rentrer en grâce. Le même religieux qui plaidait en sa faveur pendant le procès de Ricous et Bertaut lui sert encore d'avocat. Comme Mazarin regimbe, sachant que Merlou donne asile à des gens bizarres, elle explique clairement les raisons de leur présence (i). Entre temps, et tandis que s'échangent d'activés correspondances, elle apprend que Mme de Longueville, récluse en un couvent de Moulins, après l'apaisement de la Guyenne, ébauche un rapprochement avec le cardinal dans le but de ramener en France M. le Prince pardonné (2). Cette nouvelle l'électrise. Abandonnant la voie lente des épistoles, c'est à genoux qu'elle demande et obtient l'absolution de ses fautes (3i. Dès lors, sans aucune difficulté, elle arrête les velléités pacificatrices de Mme de Longueville, souhaitant avoir seule le mérite d'un accommodement (4). Libre désormais de rentrer à Paris, elle trouve à la cour un accueil chaleu-
(1) A. E., France, 89B fe/s, f" 6, Anonyme à Mazarin, 21 janvier 165i; 89-t, f- 248, Note à Mazarin.
(2) A. E., France, 893 bis, f-' 100, 144, l5ii,Barlel à Mazarin, 30 juin, 10 et 17 juillet 1654. Mme de Longueville proposait à Mazarin le mariage de l'une de ses nièces avec le duc d'Enghien, fds de Condé. D'après Gourville, I, 113, des lettres auraient été, à ce moment, échangées entre Mme de Chatillon et Mme de Longueville.
(3) Correspondance de Mazarin, VI. 28ô, A..., 20 août
(4) A. E., France, 893, f» 231, Mazarin à Mme de Chalillon, 2 octobre 1654; B. N., ms. n" 23202, f° 138, Mazarin à l'abbé Foucquel, i octobre 1654.
reux (i). Pour endormir les méfiances, elle teint de ne songer plus qu'aux distractions. Elle participe, sous des déguisements, aux folies du carnaval (2). Elle rôde autour de Louis XIV adolescent au point d'exciter encore la verve des vaudevillistes (3).
Docilement, en apparence, elle s'abandonne aux inspirations de l'abbé Foucquet. Elle écrit sous sa dictée à M. le Prince et dans le sens qu'il lui indique (4). Une grande intimité semble régner entre les deux bons apôtres. Toute la haine de Mme de Ghatillon paraît s'orienter vers Mme de Longueville qui n"a pas accepté le rôle muet qu'on voudrait lui faire jouer (5).
Or l'abbé Foucquet, en l'occurrence, manque de son flair ordinaire. Il devrait se défier d'une bénévolence à laquelle la duchesse ne l'a pas habitué. Il se contente d'en jouir, les yeux clos et l'âme heureuse. Mme de Ghatillon lui prépare un terrible réveil. Car cette douceur dont elle use à son égard n'a d'autre motif qu'exciter la jalousie d'un homme, le maréchal d'Hocquincourt, éperdument épris d'elle. Ce maréchal gouverne, en Picardie, Péronne et Ham, deux places
(1) LoRET, Muze du 5 décembre 1(554. V. aussi, B. N. ms. n« 10276, f" 230; Gazelle de France de 1655, p. 1428.
(2) LoRET, Muze du 30 janvier 1655.
(8)B.N., ms. n" 12638, f" 257.
(4) A. E., France, 894, f» 211, L'Abbé Foucquet à Mazarin, 11 juillet 1655.
(5) Ibid, fo 246, L'Abbé Foucquel à M azar in, 2 août 1655.
stratégiques importantes dont la reddition ouvrirait à Condé et aux Espagnols l'accès facile vers Paris. C'est un être fantasque, de belle allure, brun comme un loup, crépu comme un nègre, salace et puissant comme un taureau. Il s'ennuie, en ses cités imprenables et monotones, acoquiné à la bohémienne Liance dont M. le Prince amusa une heure de son existence.
Lorsque Mme de Ghatillon lui entrebâille, par Icntremisede Simon de Vignacourt, gentilhomme picard, les portes de Merlou, il sourit ainsi qu'un moribond entrevoyant le paradis. Elle le tâte au cours de conversations confiantes, perçoit, en lui, un mécontentement de soldat furieux qu'on lui préfère, aux frontières, le maréchal de Turenne. Dès lors, elle sent qu'elle peut, en lui acquérant cet orgueilleux, frustré de commandements avantageux, rendre un service éminent à M. le Prince (i). C'en est assez pour qu'elle affronte une étreinte où le plaisir n'est point partagé.
De ce moment Hocquincourt lui appartient jusqu'à la démence. Pour « son service et celui de ses amis », il se déclare prêt à tout accomplir. Apprenant que Foucquet paonne auprès de sa maîtresse, il se livre à de terribles emporteil) Sans doute aussi, escomptant la mort prochaine de Claire-Clémence de Maillé fort malade, pensait-elle, malgré l'opposition haineuse de la Longueville etie.s desseins parallèles de Mademoiselle, un mariage possible avec Condé.
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ments. Contre l'abbé qui lui vole la joie et contre le Mazarin qui lui subtilise la gloire, il formule, à table, cbez le duc de Cliaune, gouverneur de Picardie, des imprécations telles qu'on ne les « peut rapporter lionestement. Les termes en sont honteux en la bouche des laquais (i) ».
Mme de Chatillon le juge alors mûr pour la trahison. Elle en tire une lettre particulièrement compromettante et l'expédie à M. le Prince espérant, de cette sorte, lui prouver avec quel zèle elle travaille pour sa cause. Condé, toujours impuissant à obtenir des Espagnols qu'ils lui offrent des forces suffisantes à accabler la France, la transmet à Fuensaldagne. Celui-ci, à son tour, la confie à son secrétaire.
Or Mazarin entretient à grands frais ce secrétaire pour en avoir des avis. Mme de Chatillon ne prévoyait pas cette intelligence. La lettre d'Hocquincourt , directement réexpédiée de Bruxelles, trouble la sérénité du cardinal. Cependant, jugeant que Ton peut réparer le mal sans sévices, il appelle le maréchal à Paris. Doucement il lui reproche sa conduite. L'autre nie obstinément. Il faut, pour qu'il avoue, lui mettre ses lignes sous les yeux. Néanmoins, point de sanctions. Le ministre se souvient qu'il doit en partie au maréchal son retour en France. La
(1) B. N., ms. n" 1027G, f" -141; Navaille, Mémoires, 1701, p. 167 et s.
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scène se termine par des embrassades et des larmes (i
Naturellement le nom de Mme de Ghatillon n'a pas été prononcé. Une autre prudemment en resterait là, heureuse de sortir sauve de l'aventure. Elle s'y enfonce tout à fait, au contraire. En un clin d'œil Hocquincourt, caractère indécis, retombe sous sa domination. Quittant subrepticement la cour, elle le convoque, aux environs de Merlou. Tous deux, à cheval, parcourant la campagne automnale, mélangent aux discours de politique félone, les paroles amoureuses. Le maréchal, à nouveau circonvenu, promet de « faire tout ce qu'il pourra pour son service, sans rien excepter ». 11 la prie seulement d'écrire à M. le Prince, ahn que Fuensaldagne lui dépêche un négociateur muni de pouvoirs (21.
Radieuse, la duchessC;, de son anguleuse écriture, expose à Condé les vœux d'Hocquincourt. L'épître, commencée en style de politicienne plus experte à parler qu'à écrire, s'achève dans l'enthousiasme d'un hymne d'amour. Elle exhorte le prince à faire diligence, car bien que le maréchal ait « plus de mille fois » juré fidélité, elle le sait enclin au changement (3).
(1) B.N., ms. n° 1027(i, f> 443 et 444.
(2) B. N., ms. n° 20482, f" (i3. L'entrevue, d'après ce manuscrit, eut lieu en seplembre.
(3) B. N., ms., n" 23202, f" 3()fi, Mme de Chalillon à Condé, 17 octobre 1(555, publiée par Cheruel qui la d;ilc faussement
Lettre autoc.xîaph
DE ChATILLOX.
Le tort de Mme de Chatillon, en cette affaire, consiste à avoir laissé l'abbé Foucquet libre de ses mouvements. Sorti de son extase, le dévot amoureux redevient policier. A peine le courrier de la duchesse est-il sorti de Paris qu'il possède une copie de la criminelle épître. Grand émoi. Mazarin parle d'envoyer, malgré l'hiver, des troupes devant Péronne. Turenne l'en dissuade et l'engage à parlementer.
Cependant Basile Foucquet apparaît en justicier à Merlou. 11 arrache, phrase par phrase, à la duchesse la confession de sa scélératesse. Déjà Hocquincourt négocie avec lemoine Arnolphini, envoyé des Espagnols, alternant les conférences avec les divertissements nautiques (i). Le cardinal se décide à prévenir le mal qui peut résulter de ces conférences. Foucquet, sur son ordre, pari et revient sans avoir rien conclu. « On a affaire à un fol sans rime ny raison », constate douloureusement le ministre (aj. Et, en effet, Hocquincourt altièrement réclame, pour rentrer dans l'obéissance, des avantages prodigieux (3).
de 1(553, dans Montpensier, II, 8o'J et s. \'. aussi, BrssY- Rabl'tin, I, 234 et s.
(1) B. N., ms. n" 20482, {■' 63; A. E., France, 1G86, f' 75, La Mothe-Houdancourl à Mazarin, 2 novembre 1055.
(2) A. E., France, 272, f"' 54 et 55; 89G, f°» 319 et ii23, Mazarin à la reine, 5 et 7 novembre 1G55.
(3) A. E., France, 272, f" 5G ; 896 f" 325, Mazarin à la reine, 8 novembre 16.55. Enlre autres avantages, l'emploi de Catalogne ou d'Italie, des lettres de Duc, la charge de chevalier d'honneur de la reine future, etc.
Traiter sur ce pied-là serait engager tous les gouverneurs de France à la trahison. On s'y refuse. Et comme on n'ignore pas l'amour du maréchal pour Mme de Chatillon, habilement on se décide, en frappant de ce côté, à diminuer son arrogance. Avec trente cavaliers, le sieur de Gaumont se présente de nuit à Merlou, sempare de la duchesse et de sa femme de chambre, Mme de Ricous. L'une logera chez Tabbé Foucquetdont elle restera la prisonnière ; l'on incarcérera l'autre à la Bastille (i).
Effectivement voici, au grand scandale de la reine, Mme de Chatillon enfermée sous la surveillance de Mme Foucquet la mère, dans la demeure de l'abbé. Etonnante situation. Basile, geôlier incorruptible et amoureux, fouille les cassettes et peut être les poches de sa prisonnière, lui fait subir des interrogatoires qu'elle embrouille à plaisir, endure ses insolences et ses reproches. Il la terrorise en lui représentant les châtiments qui l'attendent. Il Toblige, par la prière et parla menace, à écrire au maréchal et à M. le Prince des lettres où elle exagère le danger où la mettent leurs manœuvres. Il observe ses
(1) B. N., ms. n" 1027(i, f" 440 et s. ; Correspondance de Mazarin, VII. 124, .4 la reine, S novembre 1655; p. 125, A. M. de Gaumonl, 8 novembre 1G55 ; A. E., France, 894, f" 398, M. de Gaumonl à Mazarin, 8 novembre ltJ55; V. aussi, Gui Patin, II, 222; Mme DE Sévigné, Lettres, édit., Grands Écriv., I. 40(>, ^1 Bussy-Babutin, 25 novembre 1655. Gazelle de France, de 1655, p. 1296. Mme de Ricous, profilant d'un moment d'inattention, se sauva et on ne put la rattraper.
paroles, ses gestes et lit, avant de les expédier, ses correspondances.
Pendant ce temps, Hocquincourt se débat parmi les négociateurs. Mme de Piguigny, pour un million, prétend le soumettre. Mme d'Hocquincourt brouille les choses en croyant les accommoder. Le duc de Chaune offre son entremise. Bouteville, survenu avec trois mille cavaliers de M. le Prince, apporte les engagements des Espagnols. Navailles, envoyé de Mazarin, appuyé de loin par les troupes de Turenne, arrive seul à un résultat. Mais il n'y arrive point par la persuasion. Le maréchal de plus en plus exigeant lasserait vite sa patience. Il croit devoir lui annoncer l'arrestation de Mme de Chatillon. Brusquement aux fanfaronnades succède un accès de rage furibonde. Hocquincourt ne s'attendait pas à ce que l'on osât toucher au « bel ange » qui désoriente son existence. Il menace de livrer immédiatement Péronne et Ham si Ton ne rend sa maîtresse à la liberté. On laisse passer sa fureur tout en prenant des mesures de préservation. On attend l'accalmie. Elle ne tarde pas à se produire.
Bientôt, en effet, le maréchal, sachant que la duchesse peut devenir la victime de ses erreurs, supplie qu'on l'élargisse, s'engage à rentrer dans le devoir et même « à signer de son sang » les traités à intervenir. Dès lors l'affaire se résume à de simples discussions d'intérêt. Hocquincourt
m""' de CHATILLON, HEROINE DE LA FRONDE 179
obtient pour son fils la survivance du gouvernement de Péronne et, en échange de « six cent mille francs d'argent comptant » rend au roi celui de Hani. On libère aussitôt Mme de Chatillon tout en lui faisant connaître que son amant « n'a pas voulu quitter un sol pour l'amour d'elle (i ) »,
Mais cela lui est désormais indifférent puisqu'elle n'a pas abouti dans son dessein de servir Gondé. Celui-ci lui garde une vive reconnaissance de sa fidélité et des souffrances endurées pour sa cause. Il s'informe constamment d'elle auprès de ses serviteurs. Il réussit même à la ré. concilier avec Mme de Longueville (2), Il la dé-
(1) Nous avons rapidement résumé cette affaire dont on trouvera le complément dans les manuscrits ou volumes suivants: A. E., France, 272, i" 58, 63 et s., 71 et s.; 894, fos 411-417 ; 896, i"^ 340, 359, 361, 363, 364, 378 ; 1686, f°s73, 76, 80, 91, 99, 101, 103, 105 ; Pays-Bas, t. XXXVI, f" 189; t. XXXVII f° 101; B. N., ms. n" 20482, f' 63 ; ms. n" 23202, f-'* 173-174; Correspondance de Mazarin, VII, 130, 132, 133, 134, 135, 137, 140, 148, 155, 587; Motteville, IV, 106, 107; Monglat, op. cit., p. 309; TuREN.NE, Mémoires, édit. Michaud et Poujoulat, p.475; Bussy-Rabutin, I, 234 et s. et Mémoires, I, 454; Loret, Aluze du 18 décembre 1655; De Seveli.nges, op. c//., 1,158; Desormeaux, op. cit., IV, 1769, p. 67 et s., etc., etc.. Hocquincourt, dans la suite passe au service des Espagnols et meurt sur le champ de bataille. Y. A. E., Pays-Bas, t 44, f"» 303, 305.
(2) Mme de Longueville à Condé, 2 juin 16.56, in Revue d'his ioire diplomalique, 1889, p. 32 ; A. C. P. XVII, p. 36, 60, 83, M. le Prince au comte d'Auteuil, 28 février, 14 mars et 12 avril 1657. Mme de Chatillon, dans ces dernières lettres est désignée sous le nom de Circé. V. aussi, A. C. P., XVI, 164, Mme de Chatillon à Mme de Longueville, l"mai 1656, relative à la réconciliation. V. également, Tallemant, V. 358, ad notam; Gourville, Mémoires, édit. Lecestre, I, 113.
fend avecâpreté lorsque des personnages de son entourage tentent de la lui rendre suspecte en l'accusant d'avoir fait manquer l'affaire de Péronne (i).
Sans doute a-t-il raison de la préserver des suspicions. Il la sait, en effet, au sortir de sa geôle, malade et affaiblie (2). Retirée à l'abbaye de Maubuisson, elle se repose en Dieu de ses épreuves. Elle acbève de se rétablir à Bourbonl'Arcliambault et à Merlou(3); puis, sentant les rancunes de la cour atténuées, elle reparaît à Paris (4).
Mazarin la revoit avec une tendresse dont s'émeut, un moment, Anne d'Autriche (5). Il paraîtrait encore disposé à utiliser son influence auprès de M. le Prince (6). Mais un événement inopiné empêche la duchesse de poursuivre de nouvelles entreprises. Gaspard V de Chatillon,. son fils, meurt brusquement. Avec lui disparaît
(1) A. C. P., XVII, p. 120-121, .1/. le Princeau comlede Fiesque, s. d. (avril 1657).
(2) A. C. P., XVI, p. 164, Leltre précitée.
(a) B. I., Collection Godefroij, Portefeuille n» 274, f 444,. Mme de Chatillon au comte de Charost, 3 octobre 1658. Cette lettre et diverses autres indiquent son séjour à Bourbon et à Merlou.
(4) LoRET, Muze du 20 mai 1657.
(5) A. E., France, 896, f» 382 v, Mazarin à ta reine, 28 novembre 1655.
(6) A. C. P., XVII, p. 42, M. le Prince eu comte d'Auleuil. 29 février 1657 ; Corresp. de Mazarin, VII, 306, A l'abbé Foucquet, 2 août 16.56 ; A. E.,&05, f'90, L'Abbé Foucquet à Mazarin, 18 mai 1658. V. aussi, 279, î" 362, Mazarin à l'abbé Foucquet. 10 juillet 1659.
le nom illustre des Goligny. Nul ne pourrait dire si cette mère désaffectionnée gémit de cette mort ou des perspectives procédurières qu'elle lui ouvre (i).
On la voit circuler, peu après, à travers la France (2); rejoindre, à Soissons, son frère, Bouteville, prisonnier (3) ; participer, à Saint- Fargeau, aux réjouissances dont Mademoiselle adoucit son exil (4) ; rompre, au milieu de scènes scandaleuses, avec l'abbé Foucquet dont la présence lui causeune répulsion invincible (5) ;
(1) B. N., ms. n" 15125, f° 48; B. A., ms. Conrarl, t. XI inf», p. 1383; LoRET, Muze du 3 novembre 1657; Costab, Lettres, t. II, 1659, p. 36Î). Le petit duc de Chàtillon devait être malade depuis longtemps. V. Correspondance de Mazarin, VII, 628, A M. l'abbé Foucquet, 10 juin 1656. D'après Tonnelier, op. cit., cet enfant serait mort le 27 octobre
(2) Corresp. de Mazarin, VIII, 5.55, A la reine, 2 août 16.58.
(3) A. E., France, 905, f» 372, Note à Mazarin ; 373, Barlet à Mazarin, 14 août 1658. V. aussi, 279, f" IM, Mazarin à Mme de Chàtillon, 26 août 1658. V. également, 272, f" 257, Mazarin ù Mme de Chàtillon, 11 janvier 1659. Il lui refuse la permission d'aller à Bruxelles rejoindre Bouteville malade.
(4) Les œuvres de feu AL de Bouillon, 1663, p. 223 ; Airs et vaudevilles de cour, 1665, I, 301.
(5) MoNTPENsiER, III, 225 et s. raconte ces scènes fort amusantes. V. aussi, B. N., ms. n° 12640, f" 157, Pour l'abbé Foucquet et Mmede Clmstillon,par lecomte deMaulevrier; Corresp. de Mazarin, VII, 513 ; Choisy, Mémoires, édit. de Lescure, I, 108, 109; Chéruel, Mémoires sur la vie publique et privée de Fouquet, 1862; L.kir, Nicolas Foucquet, IS[)0. V. également, Comtesse de Murât, Mémoires, 1697 passim. Ces derniers mémoires sont une sorte d'autobiographie dans le genre des Mémoires d'Henriette Sylvie de Molière de Mme de ViLLEDiEU. Mme de Chàtillon y apparaît à tout instant, de même que Digby, Crofts, l'abbé Foucquet, etc. Nous n'avons
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se plaindre de n'être plus qu'une ombre lamentable et chagrine (i) ; tour à tour enchanter de phrases adoratrices ou désoler de railleries M. le Prince (2) ; attendre avec une indicible émotion le retour de ce dernier.
Car, par lassitude, par écœurement de combats absurdes, inutiles et fratricides, la cour et Condéontenfin, avec une satisfaction réciproque, terminé leurs différends (3). Nous ignorons si notre duchesse s'immisça en les négociations pénibles d'où naquit la paix joyeuse et féconde. Du moins, en route pour la capitale, M. le Prince s'arrête à Chatillon-sur-Loing (4)'. On cause, on sourit dans les larmes, on s'explique. Il ne demeure plus un seul nuage sur le passé. Les deux visages dénotent une félicité semblable. Quelques jours plus tard, à Paris, au sortir d'une visite chez notre héroïne où il rencontra M. le Prince, le marquis de Vardes écrit à Mazarin : « Il ma esté facile de cognoistre qu'il ne fait pas cette visite tout à faict par habitude comme beaucoup
pas cru devoir nous en servir à titre de référence parce qu'ils ne nous semblent pas mériter de crédit.
(1) Mme de Chalillon à la marquise de Vardes, 17 septembre 1659. dans Bull, du Bibliophile, 1876, p. :'..
(2) A. E., France, 907,1» 1B9, Mme de ChatillonùM. le Prince, 27 juin 1659.
(3) A. E., Espagne, 278, f"» 177, 180. Ce ms. contient une curieuse lettre de Condé aux Etats où il leur annonce son rétablissement. Il contient également la réponse des Etats. V. également, Pays-Bas, t. 48 passim.
(4) A. E., France, 910, f»» •{ et 22, M. de Vardes à Mazarin, S et 20 janvier 1660.
de gens le disent et je puis asseurer V. E. que le feu n'est pas éteint (i) ».
Le feu ne s'éteindra plus que dans la mort...
(1) A.. E., France, 910 f^ 118, M. de Vardes à Mazarin, 23 mars 1«60. V. aussi, A. C. O., II, 357, 360, 364, M. le Prince à Caillel, 2, 9 et 18 mai 1660.
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Désireuse de laisser à la postérité une image fidèle de sa splendeur physique, Mme de Chatillon invite Mignard, à peine arrivé d'Italie, à la peindre. Acquise au goût théâtral de Tépoque, elle lui indique elle-même en quelle pose il la devra représenter. Sous le pinceau magistral, assise, en habit de cour, elle émerge, souveraine et ironique, de l'ombre favorable. Le visage de madone résiste merveilleusement aux années. Le col, les épaules, la gorge, parés de pierreries, se profilent en lignes heureuses et menues. Une main négligente égrèneuncollierde gemmes et l'autre caresse la crinière d'un lion au mufle singulier.
Ainsi la duchesse manifeste-t-elle, par cette toile symbolique, son définitif triomphe. En ce
fauve aux prunelles fulgurantes, affalé à ses pieds, revit, pour l'éternité, M. lePrince, dompté, jugulé, en une attitude désormais coutumière. Orgueilleusement Mme de Cliatillon se plaît à publier la servitude du conquérant. De cette sorte, il lui semble grandir à l'égal des Cléopâtre dont la nudité impudique illumina le ciel oriental (i).
Il luimanque. cependant, pour contre-balancer leur souvenir dans la mémoire des hommes, la vibration de leurs chairs impétueuses et leur superbe mépris du monde. Car notre héroïne, fortement compromise par ses aventures retentissantes, souffre impatiemment les légendes que l'on accrédite sur son compte, les mots que les
(1) Nous avons déjà cité un portrait de Mme de Chatillon jeune fille. Celui dont nous parlons en cet endroit, l'attribuant à Mignard, se trouve actuellement au château de Chatillon-sur-Loing. M. de Ségur l'a reproduit dans son livre : La Jeunesse du maréchal de Luxembourg. L'IIôtel-Dieu de Cbàtillon-sur-Loing possède également une peinture représentant notre héroïne en Madeleine. Le Musée de Versailles conserve (n- 35B.5j, la peinture que nous publions en tête du présent volume. Nous la croyons de Beaubrun. Mme de Ghàtillon y est figurée évidemment vers la quarantaine. Les traits délicats de la jeunesse se sont empâtés. Une autre peinture, sur laquelle nous n'avons pas de renseignements précis, serait aussi conservée, en Suède, non loin d'Upsal, au château de Skokioster (V. Archives des missions scientifiques et littéraires, 18ôG, IV, 580). Parmi les portraits gravés citons celui de Montcornet (d'après Mignard ?) et celui de Frosne d'après Beaubrun. V. B. N., Département des Estampes. N. 2, et Département des i¥s., Clérambault, n°^ 1182, f" 271 ; llô«, f" 161 ; llfil, f° lt;y, V. aussi, Lelong, Bibliotlu-que française, t. IV ; Abljé de Montville, La Vie de Pierre Mignard, 1730, p. 68.
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satiriques lui décochent (i), les chansons dont ils la poursuivent (2). Elle n'y répond point, sentant le silence préférable à de vaines protestations. Mais lorsque ces plaisants, pour se singulariser, osent attaquer sa beauté, elle se révolte contre Tinjustice. Et comme Mademoiselle lance la mode des portraits, elle n'abandonne à personne le soin de polir le sien. Elle en calcule, avec perspicacité, les effets, insistant complaisamment sur les perfections dont un destin libéral la dota, passant, avec une adresse incomparable, sur les insuffisances. Le mensonge ne lui coûte guère. Elle se construit, de
(1) Mémoires d'Anne de Gonzague, 1786, p. 260. V. aussi B. N. ms. n° 12()17, f'' 425 ; A. N. M. 791, Les Vins de cour en 1659, Mme de Chalillon : Meslé. V. également, B. N. ms. n" 126.38, {" 273 ; ms. n" 12740, f' 405, Portraits de la cour en conlreveritez, 1659.
Chalillon, sur ma foy, a l'âme tendre et bonne
Mais elle ne veut pas qu'on l'aime et qu'on lui donne.
et plus loin :
Chastillon n'a point d'air et sent fort la bourgeoise.
(2) B. N. ms. n" 12638, f" 167 ; Bibl. de Chantilly, ms. n" 794, T" 449 ; n° 1679, f" 460 V" ; Prosper Marchand, Dici. hisl. 1758, art. La Suze :
Le jour que naquit Chastillon On sonna double carillon Dans tous les clochers de Cythère Lere la...
Selon E. d'Auriac : Notice sur Vincent Voiture, 1855, ces vers seraient de Voiture. V. aussi, Biblioltièque de Bordeaux, ms. n° 693 f° 21, Cerelle {Sérail y) composée d'une dousaine et demie de figures de toultes nations qui se voit à la foire Saint-Laurens... En cette pièce satirique, notre héroïne est traitée de « femme de qualité revendeuse à la toilette des princesses ».
toutes pièces, un caractère de rêve. Et sans aucune gène elle attire vers sa peau « fort douce et fort déliée », vers ses jambes et ses « cuisses » aux pures courbes d'amphore, Tattention luxurieuse des muguets. « C'est à peu près de cette sorte, ajoute-t-elle, que je me trouve faite en ma personne et en mon humeur, et je suis tellement satisfaite, et de l'une et de l'autre, que je ne porte envie à qui que ce soit, ce qui fait que je laisse à mes amis ou à mes ennemis le soin de chercher mes défauts (i). »
Mais, à part quelques esprits chagrins, hommes et femmes s'accordent à l'admirer. Mme de la Suze, sa belle-sœur, traduit en strophes laudatives où, pour brillanter les métaphores, les fleurs s'allient aux joyaux, son personnel émerveillement (2). Le petit de Beauchasteau, promenant dans les ruelles sa muse puérile, madrigalise afin d'en être remarqué (3). Segrais ne peut effacer de sa mémoire le souvenir charmant d'avoir joué au reversi avec elle (4)-Saint-
(1) Divers portraits, 1659, p. 222, Portrait de Mme de Chastillon fait par elle-mesme.
(2) Divers portraits, 1659, p. 217, Portrait de Mme la duchesse de Chastillon, ode. Reproduit dan?; les recueils postérieurs de 1659, 1663, 1668. V. aussi. Poésies de Mme la comtesse de la Suze, 1666, p. 38 ; Recueil la Suze, 1691-1698, II. 82 ; 1725, 1741, 1748, II, 117. On tro'ivera d'autres portraits écrits de Mme de Chatilion dans : Montpensier, II, 105 ; Motteville, IV, 49 ; Bussy-Rarutin, I, 153 et s. ; Mémoires de M. de... pour servir à l'hist. du dix-septième siècle, 1760, I, 73 ; La Loterie d'Amour, 1661, p. 35 et s.
(3) La lyre du jeune Apollon... 1657, 1'" part, p. 137 et 181.
(4) Diverses poésies de Jean Régnaul de Seyrais... 1659, p. 57.
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Gabriel, remué par le fluide embaumé qu'elle dégage, la gratifie, parmi sa gerbe de femmes, d'une épithète expressive : ranimante, et s'écrie, transporté de désir : « Quel doux instant! La voir, l'admirer, l'aimer ! (i) ». Le sieur de Bouillon traduit, en versiculets dolents, sa peine de la savoir, même pour une heure, absente de la cour (2). Gabriel Guéret, trop gueux pour bâtir des temples 011 célébrer son mérite supérieur, lui ouvre, du moins, les villes du royaume chimérique bâti par sa plume Imaginative (3). Un anonyme l'ayant, favorisé par les circonstances, entrevue quasiment sans voile, quitte Paris, en quête désormais d'une merveille qui la surpasse (4). Mlle Petit perd devant elle l'usage du qualificatif dont elle engrange cependant des bottes nombreuses patiemment moissonnées (5) .
Promenant sa gloire au travers des ruelles, Mme de Chatillon récompense chaque éloge d'un sourire. Entrée d'un pied incertain dans l'histoire, elle voudrait resplendir dans la légende et, aux côtés de Béatrix et de Laure, figu-
V. aussi, B. A. ms. Conrart, t, X, in-4, p. 1009 (iv 4115) ; Recueil de diverses poésies choisies des sieurs La Mesnardièrc.y 1666, I, 222.
(1) Saint-Gabriel, Le Mérite des Dames, 1660, p. 29,3.
(2) Les œuvres de feu M. de Bouillon, 1663, pp. 229, 230.
(3) Gabriel Guéret, La Carie de la cour, 1663, p. 62, Mme de Cliatillon sous le nom de Chrysolite.
(4) Les Délices de la poésie galante, 1663, p. 116 et 117.
(5) Mlle Petit, L'Amour eschapé..., 1669, II, 37.
rer dans la poésie. Les conteurs et les poètes s'efforcent de réaliser son vœu. Mais ils manquent généralement de souffle comme leur inspiratrice de pureté. Pauvres en verbe comme en pistolés, à cette femme qui ambitionne, bouquet éclatant de rimes sonores, un poème héroïque ou biea une tragédie, ils offrent, unicolore et insipide, humble fleur des prés, la Loterie d\Amour (i). Ce maigre cadeau ne présente qu'une valeur d'actualité. Il détourne à jamais Mme de Ghatillon de la littérature.
C'est d'ailleurs plutôt pour compter parmi les dames de bel esprit et de bel air qu'elle lui accorde quelque attention. A la vérité toujours d'autres graves affaires la préoccupent. Les temps ne prêtent plus à l'intrigue politique. Mazarin dort dans la tombe. Louis XIV ne connaît point l'indulgence dont le cœur du cardinal débordait. Les agitatrices gardent un prudent silence, effrayées devant le monarque qui pré-
(1) La Loterie d'Amour ou la métamorphose de Philis en Amour, En prose et en vers, 1661. Somaize, Dict. des Prélieuses, 1661, art. Loterie nous apprend que Gamma (Mme de Cliatillon) est la Philis dont cet opuscule rarissime, sur lequel on a commis (el surtout Livet) bien des erreurs, célèbre les vertus. Nous avons donné dans un article : Loteries d'autrefois, publié par La Revue hebdomadaire, du 4 décembre 1909 le sujet de cette fade galanterie d'origine précieuse. V. aussi. Œuvres posthumes de défunt M. L'. (Jacques BoiLEAu), 1670 et 1672, p. 147, Billet à Madame la duchesse de Ch... ; Bijou du Parnasse, par Mlle de Morville, 1670, p. 105 et s., A Mme la duchesse de C... Les deux initiales désignentelles Mme de Chalillon-.'
tend supporter, sur ses jeunes épaules, le fardeau de l'Etat et dont la plume signe sans hésitation les lettres de cachet.
Mais l'intrigue revêt mille formes et Mme de Chatillon en adopte momentanément la forme pacifique. Conjointement avec Condé, retiré du monde et désireux d'accidenter son oisiveté, elle entreprend de marier son frère Bouteville. I! faut à cet homme sans sou ni maille un riche parti afin que le nom de Montmorency retrouve son ancien éclat à la cour. Trouvaille malaisée. Les adolescentes ne se soucient guère d'épouser un bossu. La protubérance offusque leurs rêves de princes charmants.
II est cependant, dans le monde, des filles disgraciées de la nature et que les précieuses galantes nomment des « repoussoirs ». Ces filles vivent mélancoliques de n'être pas courtisées. Elles attendent longtemps un miracle qui ne se produit jamais. Lorsque l'espoir les abandonne de connaître l'étreinte robuste de l'homme, elles se tournent vers l'épouseur aveugle et omnigame que les monastères offrent à leur passion inassouvie.
C'est parmi ces filles déshéritées que Mme de Chatillon trouve, après maintes enquêtes, une compagne digne de son frère. Madeleine-Charlotte-Bonne-Thérèse de Clermont dresse sur un corps de « grosse harengère » un visage semblable à ces mascarons grotesques dont Ger-
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main Pilon orna le Pont-Neuf. Nul esprit, nulle fortune. Née d'un second mariage de sa mère, Marguerite-Charlotte de Piney-Luxembourg,elle n'en hérite pas. Les biens vont aux deux enfants du premier lit.
Or Mme de Chatillon, aidée de Condé, entretient l'idée diabolique de lui faire, malgré les droits imprescriptibles, substituer ces biens et les titres afTérents. C'est une tache presque impossible et que les procéduriers les plus retors renonceraient à effectuer. Elle parvient cependant à la mener aux conclusions espérées. Il est vrai, les héritiers des Luxembourg la lui facilitent. L'un, Henri-Léon, enfoncé dans la crapule, à demi-fol, séquestré en une sorte de prison-couvent, lâche l'énorme fortune et les titres en perspective d'une libération dont on le frustre dès l'affaire réglée. L'autre, Marie-Louise, affamée de vivre, désespérée de végéter sous l'habit religieux, ne résiste pas aux propositions de M. le Prince otlrant de la rendre au monde avec des honneurs considérables. A son tour, elle préfère l'indépendance à la richesse.
Du côté des parents, aucune obstruction. Bouteville, certes, ne traînera pas le duché de Luxembourg qu'il accepte sans scrupules parmi les maquerelles dont Henri-Léon faisait sa compagnie auparavant qu'on le claustrât. On célèbre bientôt le mariage. Les écus empochés, on laisse soigneusement s'étioler, en sa terre de
Ligny, la laide fille qui les apporta. Il n'en est plus jamais question (i).
Personne ne s'étonne de ces procédés délicats. Il importe d'assurer son avenir. Que les moyens d'y arriver ne concordent pas avec les prescriptions de l'Ecriture, même pour des dévots, cela ne présente qu'une médiocre importance. Les écus volés permettront de fonder de bonnes œuvres et, celles-ci, devant Dieu, rachèteront le péché, même mortel.
Mme de Cliatillon pratique une religion fervente (2). On la surprendrait fort lui disant qu'à spolier autrui elle méconnaît les préceptes de cette religion. Les confessions prochaines la laveront aisément des fautes prétendues et l'aideront, exempte de remords, à en commettre de nouvelles.
Heureuse d'avoir, par son habileté, procuré à son frère un établissement solide, elle songe, à son tour, à choisir, parmi la horde de soupirants qui suit le sillage de sa robe, un époux susceptible de lui rendre la considération du monde. Il faut, en outre, qu'il lui apporte une opulence égale à la sienne et une situation proche du
(1) Sur ce mariage dont nous résumons les incidents, V. Marquis de Ségvb, op. cit., I. 40() et s. Le contrat de mariage se trouve dans B. N., Carrés iVllozier, n" 451. Mme de Cliatillon figure parmi les signataires.
(2) I]lle l'affirme maintes fois et les contemporains le disent. V. Tallemant, II, 51Ô. Cest elle qui porte Boisrobert mourant à « faire une fin bien chrestienne ».
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trônequ'elle s'efforça, par deuxfois, àalleindrc. Elle ne met nalurellcment point M. le Prince au courant de ces ambitions ol)scures, M. le Prince est, dès maintenant, un être à part pour elle. Elle ne craint nullement sa protestation. Elle sait qu'il acceptera, sans récriminer, le partage de son corps, soucieux surtout de conserver l'âme.
Elle hésite longtemps à fixer son choix. Enfin, courtisée avec une assiduité gênante, caressée de promesses, elle l'arrête sur Christian-Louis, duc de Mecklembourg et roi des Vandales. En lui, le souverain la séduit évidemment davantage que l'homme. Elle se gonfle à la pensée de régir les foules germaines embusquées au boid de la Baltique. Néanmoins l'homme ne lui déplaît point. Mince et grand, cravaté de dentelles, vêtu à la mode française, il offre, sous la perruque énorme et frisée, un visage de loyauté et de douceur. Les yeux francs et clairs, le nez légèrement busqué, la bouche sensuelle ombrée d'un duvet, le menton à fossette respirent l'optimisme et la santé (i).
Ce ne sont malheureusement là qu'apparences incertaines. Car, derrière les yeux intelligents, l'esprit roule dans l'indécision et la manie Chris-
(1) B. N. Déparlement des Estampes, Collection Lallemant de Betz, Ne 28, f " 215, Portrait de Clirislian- Louis, gravé par Th. Matham d'après ClEor.OES Ow^s^, s-, d ; f " 217, Ibid., gravé par P. Lombard, d'après F. de la Mare-Riciiaiît,
tian-Louis commande aux cohortes puériles et badaudes que l'on rencontre partout où quelque chose se montre dont on peut entretenir les ruelles. II est le grand chef des nouvellistes. « Voilà un homme, écrit de lui La Bruyère, voilà un homme, dites-vous que j'ai vu quelque part; de savoir oià, il est difficile, mais son visage m'est familier. Il l'est à bien d'autres, et je vais, s'il se peut, aider votre mémoire. Est-ce au boulevard, sur un strapontin ou aux Tuileries, dans la grande allée, ou dans le balcon de la comédie ? Est-ce au sermon, au bal, à Rambouillet ? Où pourriez-vous ne l'avoir point vu ? Où n'estil point ? S'il y a, dans la place, une fameuse exécution, ou un feu de joie, il paraît à une fenêtre de l'Hôtel de Ville; si l'on attend une magnifique entrée, il a sa place sur un échafaud ; s'il se fait un carrousel, le voilà entré et placé sur l'amphithéâtre ; si le roi reçoit des ambassadeurs, il voit leur marche, il assiste à leur audience. Sa présence est aussi essentielle au serment des ligues suisses que celle du chancelier et des ligues mêmes. C'est son visage que l'on voit, aux almanachs (i), représenter le peuple ou l'assistance. Il y a une chasse publique, une saint Hubert, le voilà à cheval ; on parle d'un
(1) D'après Walkenaer, Christian-Louis figurerait dans l'almanacli suivant: Couronnement d'un usurpateur, fondé sur les pernicieuses maximes de Machiavel et appuyé des exemples des plus détestables tyrans de VAntiquité, 1<;89. Xous n'avons pu rencontrer un exemplaire de cet opuscule.
camp ou d'une revue, il est à Houilles, il est à Achères. Il aime les troupes, la milice, la guerre. Il la voit de près et jusques au fort de Bernardi... Il a vieilli sous le harnoisen voyant; il est spectateur de profession. Il ne fait rien de ce qu'un homme doit faire; il ne sait rien de ce qu'il doit savoir, mais il a vu, dit-il, tout ce qu'on peut voir, et il n'aura point de regret de mourir (i). >> Nul n'est plus falot que cet être perpétuellement en quête d'un interlocuteur. On redoute ses discours sans substance (2). On l'apparie, pour l'esprit, « à un enfant de six ans ». Ses mots traînent dans le monde comme des légendes. Lorsqu'on le surprend en méditation et qu'on lui demande les motifs de cette méditation: « Je donne, dit-il, audience à mes pensées. » Louis XIV l'évite pour avoir, depuis longtemps, expérimenté sa dialectique. Néanmoins, un jour, il lui accorde une entrevue qu'il sollicite avec instance. Dès l'arrivée, Christian-Louis s'écrie :
— Sire, je vous trouve grandi depuis que je n'ai eu le plaisir de vous voir !...
— Je ne crois pas être en âge de grandir, répond le roi du haut de ses trente-cinq ans.
'!) La Bruyère, Les Caractères... édit. des Gr. Écriv., I, 285 et s. Chap. De la Mlle. Nous ne donnons pas tout le portrait qui est fort amusant. Saint-Simon : A. E. 189, p. 38, Remarques sur l'ordre du Saint-Esprit, confirme les traits essentiels du portrait.
(2) B. N., ms. n>'12tU8, f- 218 ; Bibl. de Chantilly, ms. n" 940, f" 217: Bibl. de la Rochelle, ms. n- 673, f» 183 V».
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Christian-Louis ne se démonte pas :
— Eh ! Sire, réplique-t-il, vous avez bien bonne mine ! Tout le monde trouve que je vous ressemble, mais j'ai encore meilleure mine que vous !
Louis XIV sourit :
— Gela peut bien être, dit-il.
Il pense que l'autre se décidera à l'entretenir du sujet qui le fit quémander ce moment de conversation. Point. Christian-Louis n'a pas autre chose à lui confier. Il s'en va fort satisfait de lui-même (i).
Néanmoins le monarque, si peu patient d'ordinaire, ménage ce fol sur la faiblesse duquel il fonde de belles espérances. Il le sait de race très ancienne, émergeant de la myriade des principicules dont l'agrégat de principautés forme à cette époque l'empire teuton, écouté aux diètes du dit empire ; possesseur de troupes importantes, maître sur la Baltique de places stratégiques dont les Suédois rêvent de s'emparer. Il le sait, en outre, allié à maintes familles que son inclination vers la paix entraînerait volontiers à la sagesse, aîné de la branche des Mecklembourg qui détient, dans le monde, le record des mariages et celui de leur fécondité (2).
(1) Correspondance complète de Madame, duchesse d'Orléans, édit. Brunet, 1857, II, 2(it;; Briefe der Ilerzogin Elisabeth Charlotte von Orléans... édit. Bodeinan, 1895, II, 151. V. aussi, Fragniens de lettres originales de Madame, 1788, I, 30.
(2) A. E., Mecklembourg, Suppl., lGll-1778; f" 20, V°, f" 29 ;
S'il encourage l'étrange goût qu'il manifeste pour Paris, s'il facilite sa boulimie de spectacles, s'il l'invite aux fêtes de la cour, s'il le laisse errer parmi les demeures des princes et des courtisans, s'il répond courtoisement à ses épîtres, ce n'est point, à la vérité, par sympathie d'homme à homme, mais par diplomatie, mais par politique (i).
Enivré de se sentir considéré par un potentat dont il admire le faste, Christian-Louis oublie
B. N, Pièces originales. 1911, f" 2 et s ; Dossiers Bleus, n" i39. Sur les preinièies années de Cliristian-Louis, V. Docteur Richard ^^"agner : Herzog Christian (Louis) I, Berlin, Susserott, 190(i, in-8, ouvrage fort intéressant, documenté aux sources allemandes, qui forme le fascicule IX de la Mecklenburgische Gescliiclile. V. aussi,. Jahrbiicher und Jahresberichte des Vereins fiir mecklenburgische Geschichte und Aller tuniskunde, t. LXX, p. 191 et s. ; t. LXXIV, p. 1 et s. Ces volumes contiennent l'embryon du travail de M. Richard Wagner. V. également, môme collection, t. XLVI, p. 276, o20: XLVIII, p. 11; XLIX, p. 191, 195, 209 : L. p. 291, 297, 312, 314, 331, 342, documents d'origine mecklembourgeoise sur Christian-Louis, Isabelle-Angélique et Christine-Marguerite. La race des Mecklembourg se divise en deux branches : l^Mecklembourg- Schwerin ; 2' Mecklembourg-Gustrow. Christian-Louis, chef de la branche de Schwerin, fils de Adolphe-Frédéric et d'Anne-Marie, comtesse d'Oostfrise (1" lit), naquit le l''' décembre 1623, épousa le 6 juillet 1650, Christine-Marguerite 1615-1666), fille de Albert II de Mecklemberg-Gustrow, sa cousine, monta sur le trône le 27 février 1658, mourut le 21 juin 1692. Il était l'aîné de dix-neuf enfants dont beaucoup moururent en bas âge.
1) A. E., Mecklembourg, 1660-1666, p. 11, Chrislian-Louis à Hugues de Lionne, mai 1()61, sur la mort de Mazarin ; p. 21, Chrislian-Louis à Louis XIV. Il le remercie de son estime et de son amitié. V. aussi, A. C. P., XV, p. 284, Chrislian-Louis à M. le Prince, 2.5 août 165.5. Il lui demande quelques faveurs, etc..
peu à peu les nécessités de sa situation de duc régnant et ses engagements d'outre-Rliin. Il ne fait, en son palais de Schwérin, que des séjours monotones. Il lui paraît y vivre des heures mélancoliques d'exil. Ses ministres et ses conseillers peinent à fixer son esprit sur les affaires de l'intérieur ou de l'extérieur.
Et c'est pis encore lorsqu'il y revient chargé de son amour pour Mme de Chatillon (i). La duchesse, sentant cet homme gagné à sa cause jusqu'à en perdre l'appétit, s'est bien gardée de lui accorder la moindre faveur. Elle Ta laissé pâtir devant ses lèvres désirables et son corps dont il présume la saveur (2). Possession en échange de mariage. Le benêt ne soupçonne pas que d'autres ont obtenu sans fatigue ce qu'il
(1) Il fut d'abord question d'un mariage de Christian-Louis avec Mlle de Nemours et Mlle d'Elbeuf. Cela ressort des lettres de notre héroïne. V. aussi, Richard Wagner, Jahrbiicher... précités, t. LXXIV, p. 27 et 31. M. le duc Christian, écrit, d'après cet auteur, un sieur Richardière, « cajole Mme de Chatillon, courtise Mlle d'Elbeuf et répand ses fleurettes par toute notre cour ». Et plus tard : « M. le duc Christian, à présent, n'a plus d'yeux pour Mlle d'Elbeuf ni de cœur à donner à Mlle de Nemours. Il est tout entier à Mme de Chatillon et peu s'en faut qu'elle ne soit à lui de la même manière ».
(2) Richard Wagner, Jahbiicher précités, t. LXXIV, p. 32. Christian-Louis écrit: « Je nai jamais trouvé les années si longues et si difficiles à passer que le peu de jours qu'il y a que je n'ai pas eu l'honneur de vous voir. » Pour obtenir quelques lignes pitoyables, il invoque sa <■ passion vivante et respectueuse ». Et lorsqu'il les a reçues : « Il ne tallait pas moins que cela, proclame-t-il, pour adoucir le chagrin que j'ay de votre absence... »
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ambitionne d'obtenir comme couronnement de ses vertus. Il ne se souvient même plus que jadis il épousa sa cousine germaine la princesse Christine-Marguerite de Mecklembourg-Gustrow et que cette femme, rebutée par son caractère violent, compte encore dans sa vie. Depuis qu'elle s'est réfugiée chez sa sœur la duchesse Sophie- Elisabeth de Brunswick-Wolfenbutel, il la considère ainsi qu'une ombre lointaine, à demiévanouie, rayée du nombre des humains. A peine pense-t-il qu'elle puisse revendiquer ses droits conjugaux. Elle est répudiée, dans son esprit, et cette procédure mentale lui semble équivaloir à celle dont les tribunaux usent pour prononcer un divorce (i).
Mme de Chatillon partage cette manière paradoxale d'envisager les choses. Louis XIV et son secrétaire d'Etataux affaires étrangères, Hugues de Lionne, désireux d'utiliser son crédit auprès de Christian-Louis pour amener ce dernier à s'allier avec la France, feignent également d'ignorer l'existence de la princesse Christine-Marguerite. Lorsque le duc, de son palais de Schwerin, envoie, parle marquis de Gudane, lettres et mémoires, déclarant n'avoir pas « de plus forte pensée » que le mariage projeté, souhaitant « avec passion parvenir à cette gloire », offrant de prouver qu'il est « hors d'embarras »
(1) En outre, elle lui permet de garder par devers lui ses biens.
et possesseur de « six cent mil livres de rentes », troquant, avec astuce, l'alliance pour le mariage, ils montrent une bénignité, une complaisance, une douceur incomparables (i). Un instant même Louis XIV est près de signer l'autorisation que Mme de Chatillon lui présente (2). Puis il se ravise et convie le mecklembourgeois enflammé à le venir voir sans « aucune cérémonie (3) ».
Il a de bonnes raisons pour l'appeler à Paris. Un prince, en effet, n'entreprend point le siège d'une dame sans que le bruit s'en répande. Les oreilles intéressées recueillent ce bruit 4)- Ainsi, quelque secrets que Christian-Louis ait tenu ses desseins, la nouvelle en est parvenue en Allemagne. Aussitôt, grand tumulte parmi la gent pullulante de Mecklembourg. Le duc Gustave- Adolphe de Gustrow croit nécessaire d'adresser, par un messager, sa propre protestation. Christine-Marguerite est sa sœur (5). Il n'admet pas
(1) A. E., Mecklembourg, 16(!0-16()(3, p. 29, Christian-Louis à Hugues de Lionne, 8 novembre 1662; Ibid.,p. 28, Le Marquis de Gudane à Hugues de Lionne, novembre 1662; Ibid., p. 25, Le Marquis de Gudane à Hugues de Lionne, novembre 1662 ; Ihid., p. 27, Mémoire... 9 novembre 1662.
(2) A.-E. Mecidembourg, 16(;0-1666, p. 106, Billet du 1.". décembre 1662.
(3) A.-E. Mecklembourg, 1660-1666, p. 30, Hugues de Lionne à Christian-Louis, 20 janvier I660.
(4) Bussy-Rarutin, Mémoires, II, HO, paraît avoir transmis ce bruit à Mademoiselle.
(5) Gustave-Adolphe de Mecklembourg-Gustrow (1623- 1695) fils de Jean Albert II, marié en ISSià Madeleine Sibyle de Holstein-Gotrop dont il eut onze enfants, était le frère
que l'on s'en débarrasse d'une manière à ce point inélégante. Du moins qu'on lui rende légalement sa liberté et ses biens (i).
Et, du fond de VVolfenbutel oii elle végète, Christine-Marguerite lance à son tour sa plainte passionnée. Elle ne veut pas que les « saintes oreilles » de Louis XIV aient été trompées par des paroles fallacieuses. Elle égrène tout son chapelet de griefs, reproche à Christian-Louis une brutalité qui l'obligea à une retraite, travestie, à cette heure, en désertion du foyer conjugal, l'accuse de se faire, en l'occurrence, juge el partie, invoque le témoignage de tous les princes de l'empire.
Comme V. M. comprendra aisément, ajoute-t-elle, qu'une telle conjoncture ne pourra estre tenue nullement pour un mariage légitime, ny devant Dieu ny de tous les honnestes gens du monde, je m'ay tenue obligée, dès que j'en ay eu advis de ne permettre pas mais de prévenir, avec toute diligence et célérité possible, que V. M. par des propositions mal fondées sans aucun advertissement fidèle, ne soit portée de prester son autorité k une chose qui seroit tant contre la conscience, contre l'honnesleté et contre le repos public, Elle de qui toutes les ac-
aîné de Christine-Marguerite. Celle-ci ()615-166()) mariée en 16-10 à François-Albert duc de Saxe-Lauenbourg, épousa le 6 juillet 1650 Christian-Louis.
(1) A. E. Mecklemhovrg, l(5G0-l(Jt)(), p. 31, Guslave-Adolphe à Louis XIV, AO janvier 1603 ; ihid., p. 33, Guslave-Adolphe à Hugues de Lionne, 13 février 1663.
lions el tous les conseils n'ont autre fondement ny mesure que la vertu et la conscience et Elle finalement dont la prudence et la pitié, pour avoir redonné la paix à tout le monde, luy a acquis le nom de Pacifique (i).
Et comme ces protestations passeraient peutêtre inaperçues, Gustave-Adolphe récidive et, réunissant en une lettre collective leurs signatures, tous les ducs de la maison de Mecklembourg enveloppent d'un latin déclamatoire leur réclamation indignée (2).
Submergé sous tant d'épîtres, Louis XIV prend le parti de temporiser. Il console Christine-Marguerite, l'assurant si pleinement de la droiture de ses intentions qu'elle se déclare tirée « d'un abysme des afflictions et d'une mer des larmes (3) ». Il affirme aux ducs coalisés qu'il n'interviendra dans le différend que pour l'accommoder (4). Ses phrases chattemites mettent du baume sur toutes les plaies ouvertes.
Cependant Louis XIV n'a nullement le désir de désespérer Christian-Louis. Il reçoit ses en-
(1) A. E., Mecklembourg, 1660-1666, p. 40, Chrisline-Marguerite à Louis XIV, 24 février 1663.
(2) A. E., Aiec/f/emhour^, 1660-1666, p. 44, Les Princes Jean, Georges, Gustave Rodolphe el Frédéric de Mecklembourg à Louis XIV, 3 avril 1663; Ibid., p. 73, Gustave-Adolphe à Louis XIV, 30 mai 1663.
(3) A. E., Mecidembourg, 1660-1666, pp. 74-75, Christine-Marguerite à Louis XIV, 14 juillet 1663.
(4) Ibid., p. 72, Louis XIV aux princes Jean, Georges, Gustave-Rodolphe et Frédéric de Mecklembourg, 29 mai 1663.
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voyés avec faveur. Il agrée le vœu que l'autre lui manifeste de se convertir au catholicisme « dans Paris où il sesouhaitte ardemment». Il ordonne à ses plénipotentiaires de soutenir ses intérêts en Allemagne. Il lui promet, lorsqu'il arrive à la cour « assistance et protection entière (i) ». De telle sorte que Christian-Louis se prépare à braver la réprobation de sa parenté. Tandis que celle-ci réclame contre lui à l'empereur Léopold I" mandements et ordonnances féroces, il étale les raisons qui l'induisent au démariage avec Christine-Marguerite et obtient des jurisconsultes de la confession d'Augsbourg avis favorables et encouragements (2). Sourd à toutes récriminations, il abjure solennellement la foi de ses pères et dédaigne le scandale que cause cette abjuration parmi les luthériens fanatiques (3). Le très chrétien Louis XIV com-
(1) A. E. Mecklembourg, 1660-1 66(!, p. 34, Noie du marquis de Gudane, s. d. ; pp. 36 et 42, Chrislian- Louis à M. de Gravelle. 18 février et 30 mars 1663 ; p. 48, Louis XIV à M. de Gravelle, à avril l<i63 ; p. 49, Chrislian-Louis à AL de Gravelle, 27 avril 1663.
(2) A. E., Mecklembourg, 1660-1666, p. 76, Guslaue Adolphe à l'empereur Léopold, 30 septembre 1663 ; p. 50, Raisons de M. le duc de Mecklembourg pour son démariage, mai 1663, en latin; p. 54, Advis des Jurisconsulles de la confession d'Augsbourg...Y. aussi, p. \9, Sentiments de M. de Gravel... D'après ce document, Christian-Louis aurait obtenu jugement favorable de la part de divers consistoires et universités allemands.
(3j Ibid., pp. 78, 88, 89, Gustave-Adolphe à Louis XI\\ 20 octobre 1663 et s.; Loret, Muze du 6 octobre 1663; Richaud Wagner, Jahrbiicher précités, LXXIV, pp. 34 et s. Le baptême lui fut donné le 29 septembre 1663, à Paris, dans la
pense les désagréments qui s'ensuivent en le faisant obscurément, dans la chapelle du Louvre, chevalier de l'ordre du Saint-Esprit (i).
Dès lors, glorieux de cette dignité, sachant que, plus que jamais, l'appui de la France lui devient nécessaire, Christian-Louis conclut les négociations dès longtemps commencées et signe le traité attendu de sa mollesse. Les deux parties s'y promettent secours de toutes sortes, secours de verbe aux assemblées politiques, secours de troupes aux occasions guerrières. Mais le Mecklembourgeois semble surtout tenir à ce qu'on lui accorde les honneurs de son rang, le séjour indépendant à Paris et la facilité d'épouser Mme de Chatillon {-?.).
Ce sont là points sur lesquels Louis XIV et Hugues de Lionne ne sauraient mettre obstacle. Ils décident même de laisser Christian-Louis et Mme de Chatillon agir à leur guise, quittes,
chapelle du cardinal Barberin, boulevard Saint-Germain. A vrai dire, en abjurant le protestantisme, Christian qui, pour llatter Louis XIV, lui emprunta en cette circonstance son prénom, satisfaisait surtout aux exigences d'Isabelle-Angélique qui ne l'eût peut-être pas épousé sans ce sacrifice de sa religion.
(1) A. E-, France, 189, f' 38 et s. Le 4 novembre 1()63 LoRET, Miize du 10 novembre 1663; Richard Wagner, /ferzogr Christian (Louis), précité p. 61.
(2) A. E., Mecklemhourg. l()t')0-1666, pp. 65, 67, 69, Mémoires...; A. N. O', 3 f" 357, Pouvoir du 20 novembre 1663, à M. de Lionne pour convenir d'un Irailé d'alliance avec M. le duc de Mecklemhourg ; A. E., Mecklemhourg, 1660-1666, p. 83, Traité avec M. le duc Chrislian de Mecklemhourg, signé à Paris le 18 décembre 1663. V. aussi, B. A., ms. n> 6105, f" 113.
dans la suite, à désavouer leurs actes. Profitant aussitôt de ces dispositions conciliantes, les deux compères signent subrepticement un contrat où l'on reconnaît l'esprit pratique de la dame aux énormes avantages qui lui sont concédés (i). Le mariage n'est plus dès lors qu'une formalité. On le célèbre de nuit, en cachette, à Saint-Roch quelques jours plus tard, en présence du duc de Luxembourg et de témoins obscurs (2). On espère qu'il ne s'ébruitera pas. Vain espoir. Le duc d'Enghien l'annonce ironiquement à la reine de Pologne et ajoute :
« Je crois que le Roy qui est bien aise de gagner
(1) A. E., Mecklembourg, SuppL, 1(532-1757, î" GG. Le contrat fut signé le 28 février 1064, rue Neuve Saint-IIonoré, parroisse Saint-Roch, au logis de Mme de Chatillon, par devant M"^ Léonor Pain et Jean Le Vasseur. Les parties y adoptent le régime de la communauté avec réserve, pour Christian-Louis, des « artilleries et munitions » de ses villes et places. Mme de Chatillon apporte 400.000 livres de dot dont 300.000 seulement entrent dans la communauté; les 100.000 autres, de même que ses biens présents et à venir en terres ou domaines, lui demeurent propres et passeront à ses héritiers. Christian-Louis lui alloue un douaire annuel de 30.000 livres et, comme résidence, la ville forte de Domitz sur l'Elbe. Il s'engage à la faire reconnaître princesse souveraine de ses états dont il lui donne droit de gouvernement et de régence. En outre, il l'autorise à séjourner en France. V. également, Richard Wagner, Herzog Christian {Louis \.pJy^■,Jalubiicl^er,Y>véciiéii,], LXXIV,p.4r)et s.
(2) Registre des mariages de l'église parroissiale Saint-Roch, 1660-1067. Le mariage fut célébré le 3 mars 1664 par Francisque de Bouguerel, prieur de Merlou. Nulle pompe. Parmi les assistants et signataires, nous relevons, Montmorency- Luxembourg, Jean Bacquesne, prêtre, Charlotte Salliène, dame de Ris, Loys de Marre, bourgeois de Paris, Coignet, curé.
à soy tous ces Allemaus et particulièrement ceus qui ont des Estats et qui ont quelque considération, n'a pas esté fâché de ce mariage parce qu'il croit qu'il l'engagera (Christian-Louis) à estre tousjours dans les interests de la France toutes les fois que le Roy aura besoin de luy (i). »
Et le duc d'Enghien, et M. le Prince ne sont pas les seuls initiés au sacrement mystérieux que viennent de recevoir les conjoints. Gustave- Adolphe écrit lettre sur lettre, affirme illicite l'union effectuée, demande à Louis XIV de la déclarer nulle et de montrer ainsi qu'il n'entend point offenser « tant de maisons royales et ducales (2) ». Les princes coalisés recommencent également leurs doléances (3). Energiquement, Christine-Marguerite reprend la plume pour flétrir « cette scandaleuse alliance ». Jamais elle ne cédera ses droits. Vainement Christian-Louis se targue d'avoir obtenu du pape, à la suite de son abjuration, un bref cassant son premier mariage pour cause de désertion, bref approuvé par décret de Léopold I''^ Le souverain pontife, à son dire, n'est pas qualifié pour s'ingérer en
(1) A. C. R., VI, p. 409, M. le Duc à la reine de Pologne, 29 février 16fi4. V. aussi p. 422, M. le Prince à la reine de Pologne, 7 mars 1664.
(2) A. E., Mecklembourg, 1660-16G0, p. 90, Giislaue-Adolphe à... 16 mars 1664. V. aussi, Suppl., 1632-1757, f'* 17 et 18, Gustave-Adolphe à Louis XIV, mars 1664.
(3) A. E., Meddembourg, pp. 97, 138 et s., 156 et s.
ces affaires et d'ailleurs son bref contrevient aux lois fondamentales de Tempire (i).
Louis XIV, étourdi par ces protestataires, charge le sieur de Gravelle, son envoyé à Ratisbonne, de plaider la cause des époux. Cet homme s'en va porteur également des instructions de Mme de Ghatillon (2). En outre, le sieur Heiss part en ambassade extraordinaire, spécia^ lement délégué auprès de Gustrow, de Wolfenbutel et de Christine-Marguerite pour les décider à un accommodement (3). Il devra ménager tout ce monde exaspéré, démontrer que le mariage de Christian s'accomplit à l'insu du roi, lequel, selon les lois françaises, ne dispose d'un droit d'opposition qu'à l'égard des princes et princesses du sang et n'intervient, aux épousailles des particuliers, que pour honorer leurs contrats de sa signature. Heiss spécifiera nettement à la princesse Christine que ses biens lui seront restitués. Dans le cas où elle s'obstinerait dans son intransigeance, il la menacerait de
(1) A. E., Mecideinbourg, 1660-1666, p. 99, Chrisline-Marguerile à Louis XIV, 12 mai 1664. V. aussi, Ibid., p. 167, Chrisfian-Louis à Louis XI\\ 17 juillet 1664. V. également, Loret, Muze du 22 décembre 1663.
(2) Ibid., p. 91, Mme de Chalillon à M. de Gravelle, 4 avril
(3,1 B. A., ms. n" 5282, f" 284, Leitres du roy en faveur du sieur Heiss, envoyé extraordinaire de S. M. près le duc Gustave- Adolphe de Mecklembourg, 1664. V. aussi, A. E., Mecklembourg, 1660-1666, pp. 93, 94, Louis XIV à Auguste de Brunswick-Wolfenbulel, 23 avril 1664 : Ibid., p. 95 /reproduit dans A. G., vol. 635, f" 82), Louis XIV à Chrisline-Marguerile.
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rappeler certains événements oubliés dont elle rougirait à la face du monde (i).
Cette tentative de chantage ne trouble nullement la princesse. Soutenue par Giistrow et Wolfenbutel qui ergotent et tergiversent, elle ne démord pas de ses prétentions. Inutilement le consistoire de Schwerin consulté par Christian- Louis et les docteurs évangéliques de Hambourg invoqués par Heiss se prononcent-ils contre elle. Sentant que le concours de Louis XIV lui échappe, elle en appelle à la justice de Léopold P'", le suppliant de casser son précédent décret.
Si bien que Heiss, découragé, à bout d'arguments et d'ultimata, menace de regagner la France et de « passer aux voies de fait ». L'affaire matrimoniale se complique, entre Christian-Louis, ses frères et ses cousins, de questions successorales. Les haines familiales suscitées par des discordances d'intérêts fermentent et lèvent. Quelques parents^ comme le duc Charles de Mecklembourg, à la faveur des <( brouilleries » songent surtout à emplir leur gousset (2).
(1) A. E., Brunswick,}, ôd. Mémoire pour servir d'inslruction au sieur Heiss..., 2?> avril 1664.
(2) A. E., Brunswick, I, 65, (iS, 72, lleiss au sieur du Fresne el à Hugues de Lionne, 20 mai, 3 et 5 juin IGCJi ; I, 74, Du Fresne à Lionne, 9 juin 1664 ; I, 75, 89, Louis A7T à Wolfenbulel, 10 juin et 22 novembre 1664; I, 76, 78, 80, 82, 84, Du Fresne à Lionne, 17, 25 et 30 juin, 4 et 22 juillet 1664. V. aussi Mecklembourg, 1660-1666, p. 103. Chrisline-Marguerile à Louis XIV, 12 mai 1664 ; p. 105, Mme de Mecklembourg à Lionne,
L'heure est véritablement critique pour Torgueil de Mme de Chatillon, devenue Mme de Mecklembourg. Elle se demande s'il ne va pas falloir abandonner ce titre de princesse que l'engeance teutonne lui dispute férocement. C'est pourquoi, avertie sur l'inconsistance et la versatilité de son mari, elle entre délibérément et d'une plume opiniâtre, dans la lutte. Aucune épreuve désormais ne la rebute. Elle reproche à Lionne son inertie. Elle lui distribue les bourrades. Elle lui indique quelle conduite il doit tenir pour ne la desservir point. Tantôt elle oriente son attention vers la Suède qui entretient, pour en profiter, la division dans la maison de Mecklembourg. Tantôt elle la dirige vers Vienne où Léopold, jaloux de l'entraînement de Christian vers la France, prend des mesures pour amoindrir sa fortune. Et Lionne docilement fait des représentations à la Suède, envoie Bidal, baron de Wildenbruck en Allemagne, tâche par tous les moyens de la satisfaire, souffre même qu'elle lui adresse des modèles de lettres. Toujours elle s'excuse de l'importuner et jamais elle n'en perd l'occasion. Elle se fait tour à tour coquette, larmoyante, brutale (i).
13 mai 16(J4 ; p. 108, Ileiss au sieur du F'resne, H mai IGfJl: ; p. 122, Gustave-Adolphe à Louis XIV, VJ mai 1664. Voir également, p. 12.Ô, 12!) et s.
(1) La correspondance de Mme de Mecklembourg, sur ces
Louis XIV n'est pas davantage épargné que Lionne. Elle souhaite qu'il reconnaisse et ratifie son mariage. Tous les moyens lui sont bons pour l'amener à cette détermination. S'il lâche quelque semblant de promesse et ne tienne rien, se croyant abandonnée, elle se lamente de lui découvrir un cœur de « rocher ». Elle gémit d'être née sous « une malheureuse étoile ». Elle lui reproche son ingratitude envers Christian dont elle énumère les sacrifices. Si Sa Majesté refuse de lui donner audience parce qu'il la fâche « trop de voir pleurer inutilement », elle ne se formalise pas du refus. Les missives remplacent les paroles. Son importunité, déclare-t-elle avec audace, est « un mal sans remède n. Louis XIV supporte tout, et même les conseils, et même les impertinences.
Lorsque Christian-Louis, mécontent de ne se sentir pas suffisamment considéré du roi, part pour Schwerin où son conseil le convoque, Mme de Mecklembourg pense un instant à l'accompagner. Mais elle réfléchit qu'elle ne trouverait en Allemagne que déboires. Elle préfère attendre des jours meilleurs. Elle se sentirait (( honteuse » d'y paraître en qualité d'épouse clandestine. Retirée dans sa terre de Merlou,
affaires, est si considérable que nous sommes dans la nécessité d'en faire une synthèse. On trouvera cette correspondance dans A. E., Mecklembourg, 1660-1666, pp. 123 et s. Nous donnerons la cote des lettres importantes.
malade de chagrin, enceinte, elle quémande encore comme « une charité » la ratification de son mariage. D'ailleurs les circonstances lui semblent plus favorables. Christian-Louis reçoit partout accueil amical. La princesse Christine- Marguerite, « caractère difficile » se brouille peu à peu avec son plus dévoué soutien « ce vieux pennart » de Volfenbutel à qui « il ne reste plus de santimans que pour un verre de vin ». Gustave-Adolphe perd de son intraitabilité, commence à avouer les torts de sa sœur et à la souhaiter « en paradis ». De tous côtés viennent à Mme de Mecklembourg « une infinité de douceurs allemandes ». Seul Louis XIV continuera-t-il à lui tenir une rigueur « sans exemple et sans fondement » ?
Or cette femme énervée et dolente manifeste évidemment beaucoup d'injustice. Ce n'est point de la faute de Louis XIV s'il ne se montre pas « esclave des parolles » données. Il travaille de toutes ses forces à exaucer ses vœux sans toutefois s'aliéner des princes susceptibles. Du Fresne, sur son ordre, prend, à son tour, et pour les mêmes négociations, le chemin de l'Allemagne. De son côté, Caillet, intendant de M. le Prince, se prépare à accomplir une besogne parallèle.
Mais Mme de Mecklembourg ne s'arrête qu'aux résultats. Or rien n'avance. Les tristesses, au contraire, augmentent. A la suite d'un acci-
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dent, elle fait une fausse couche qui l'oblige à s'aliter (i i. Et voici que Christian-Louis, fatigué de son séjour hors de France, abandonne brusquement Schwerin où sa présence était indispensable et reparaît à Paris, décourageant la bonne volonté de Louis XIV. Des violentes scènes éclatent entre les deux conjoints. Le duc reproche avec rage à sa femme l'humiliante situation où il se trouve, prétend que s'il eût accepté les propositions à lui faites d'épouser Mlle d'Elbeuf, la ratification du mariage ne se fût pas à ce point éternisée. La duchesse, de son côté, lui représente furieusement qu'il oublie, depuis tantôt un an, de lui verser le douaire convenu par contrat, de même qu'il omet de restituer à sa première femme ses biens et à ses frères leur part successorale. La querelle s'envenime à tel point que Mme de Mecklembourg saisit le Chatelet de Paris d'une requête en séparation de biens (2). En outre, pour conserver les
(1) A. C. R., VII, 418, M. le Prince à la reine de Pologne, 28 novembre 1664.
(2) A. E., Mecklembourg, Suppl., 1632-17.57 f» 70 et s. Le Chatelet se prononça en sa faveur. Christian fut invité à lui rendre sa fortune, ses pierreries et ses biens. En outre, il fut condamné à lui servir le douaire de 30.000 livres por'é par le contrat de mariage. Ces procès sont d'autant plus étonnants que, quelque temps auparavant, Isabelle-Angélique adressait à son époux des lettres portant la suscription suivante : « Pour Monseigneur et maistre, mon très cher Mainher (Mein Herr) » et contenant ces phrases: « Je pensais vous écrire une lettre un peu raisonnable, mais, en vérité, mon cher, je ne la suis plus depuis que vous êtes parti, car votre absence m'afflige au dernier point... Je vou-
domaines et les rentes qui lui viennent illicitement de sa première union avec Gaspard de (^oligny, elle doit entreprendre, devant le Parlement, un effroyable procès contre ses bellessœurs, la comtesse de la Suze et la duchesse de \\'urtemberg, procès hideux, spoliation éhontée dont elle vient à bout avec la connivence du Prince de Condé (i).
Tant d'efforts et de démarches ne consument pas son énergie. Néanmoins on sent, peu à peu, le découragement pénétrer en elle. Elle s'imagine environnée d'injustice. Son malheur, dit-elle, devient à la mode comme jadis le furent « les canons et mille autres choses de cette sorte ». Elle espère, écrit-elle cependant à Hugues de Lionne,
drais que toute la terre vous fût soumise et vous adorât, car jai une passion pour votre gloire qui est extrême et une tendresse pour votre personne qui passe tout ce que vous en pouvez imaginer. » V. Richard Wagneh, Jahrbiïcher précités, p. 64.
(1) Nous avons donné des renseignements sur ce procès dans notre volume : Mme de la Suze et la Société précieuse, 1907, pp. 250 et s. et Appendice, pp. 282 et s. Aux pièces inédites ou imprimées indiquées dans ce volume, il faut ajouter lesdocumenlssuivants: A.N.O'2,f»200 V°; E. 175.5, n°38;B.N., Pièces originales, n" 2033, f" 420 ; Dossiers bleus, n" 469, f» 185 ; A. C.O. I., pp. 167 et 207 ; O. VIII, pp. 215 ; P.XXXII, p. 422, 446, 448 ; P. XXXIII, pp. 59, 78, 88, 98 : P. XXXIV, p. 402 ; R. VII. p. 412; R. VIII, p. 164; A. E., Brunswick, I, 301 ; Mecklembourg, 1660-1666,pp. 134, 199, 214, 231,233, 246,280; Mecklembourg, 1667-1698, pp. 34, .55 ; Bibliothèque de Besançon, Collection Duuernog. nis. n° 29, f» 58 ; Mme de SfcviGXÉ, Lettres, édil. des Grands Ecrivains, I, 536 ; Cousin, Mme de Sablé, 1869, 3= édil., in-18, p. 384 et suiv. ; E. de Barthéle-MV, la Marquise d'Huxelles ei ses amis, 1881, p. 41 ; Richard Wagner, .Jahrbiicher, précités, p. 64.
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« que le Saint-Esprit touchera le cœur duroy... » Il y va de son honneur de ne pas l'abandonner. On lui dit que Louis XIV la hait. Elle n'a pas la force de répondre, ayant de cette haine « une infinité de preuves » qui lui rendent la vie assez insupportable pour « en désirer la fin ».
Pourtant, à l'heure même où ces jérémiades lui parviennent par le canal de son ministre, le roi lui donne, au contraire, de merveilleuses confirmations de son amitié. Il vient d'enfermer à la Bastille Bussy-Rabutin coupable d'avoir laissé publier en Hollande VBisioire amoureuse des Gaules où Mme de Mecklembourg apparaît dépouillée de sa pruderie, en attitude de courtisane cynique [i). Il dépêche, en Allemagne,
(1) On connaît suftisamment l'aventure de Bussy-Rabutin pour que nous n'en détaillions pas les incidents. M. E. Gébard-Gailly, Bussy-Rabulin, sa vie, ses œuvres et ses amies, IDOi), pp. 88 et s., la résume sans apporter de détails bien nouveaux. Parmi les documents qu'il ignore, citons : A. G. R., VIII, 226, 273, M. le Prince et M. le duc à la reine de Pologne, 2 et 2'1 avril 1W;5. Bussy poursuivit durant toute son existence notre héroïne de sa malveillance. Sa correspondance commente ses actes avec acrimonie. Sa Carie du pays de la Braquerie contient contre elle un paragraphe fort impertinent. En son château, sis en pays Auxois, on conserve encore une peinture de Mme de ciiatillon « coiffée à l'ingénue, vêtue de soie scabieuse, les épaules ceintes d'qn fichu ivoirin » sous laquelle « le fripon nommé Bussy » a écrit la phrase suivante : « Isabelle-Angélique de Montmorency, fille Bouleville, duchesse de Chatillon, à laquelle on ne pouvoit refuser ny sa bourse, ny son cœur, mais qui ne faisoit pas de cas de la bagatelle, ce qui vaut encore mieux». Louis XIV, à la vérité, en emprisonnant Bussy, ne songea pas seulement à venger les dames offensées, mais à satisfaire une rancune personnelle. VHistoire véritable de Mme de Cha-
un nouvel ambassadeur, le sieur de Lumbres, muni d'instructions minutieuses et qui doit Aprement négocier la pacification des différends (i). Bien que Christian-Louis commette sottise sur sottise et, à ce moment même, entre en coquetterie avec Gastel-Rodrigo, gouverneur des Pays- Bas, cela n'empêche pas Louis XIV, un peu fatigué de ces étourderies dont les conséquences présentent quelque gravité, de persévérer dans ses intentions accommodantes (2).
Vivement stimulé, de Lumbres visite tous les princes, réfute leurs arguments, multiplie les propositions, édulcore les colères, arrive, après de longues et pénibles discussions, à des solutions rationnelles (3). Mme de Mecklembourg, toujours souffrante et mélancolique, talonne d'épîtres perpétuelles Lionne et son maître, ne leur permet pas une minute de respirer et d'oublier son existence. Et c'est une grande joie
lillon, 1G99, déjà mentionnée par nous, fut écrite, nous l'avons (lit, pour contre-balancer les méchancetés souvent gratuites de ['Histoire amoureuse des Gaules.
(1) A. E., Mecklembourg, 1(;60-166(), p. 285, Mémoire pour M. de Lumbres... touchant les affaires des princes de la maison de Mecklembourg..., 15 mai 1(565. Y. aussi Richard Wagner, Herzog Christian (Louis), pp. 67 et s.
(2) A. E., Mecklembourg, 1660-1666, pp. 291 et s.. Lionne à Mme de Mecklembourg, 26 et 30 mai 1665 ; Mme de Mecklembourg à Lionne, 28 mai et 10 juin 1665.
(3) Toutes les lettres (environ soixante) relatives à cette négociation sont contenues dans A. E., Mecklembourg, 1660l(i66, p. 301 et s. V. aussi, Richard Wagner, op. cit., p. 67 et s., Die Lumhrischen Traktalen, chapitre qui étudie toute la négociation du plénipotentiaire français.
pour elle quand, à la fin, de Lumbres annonce qu'il vient de signer, à Rostock, un traité calmant les amours-propres froissés et avantageant les intérêts lésés (i).
Sur ces entrefaites, Christian-Louis, réfugié à Hambourg où les plénipotentiaires ont coutume de se rencontrer, lui adresse successivement deux nouvelles qui la ravissent : le vieux duc de Brunswick-Wolfenbutel et la princesse Christine-Marguerite sont morts emportés autant par la haine que par la maladie. Il ajoute :
C'est un grand bonheur pour nous que nos plus grands ennemis sont trespassés. Le bon Dieu nous assistera et nous fera vivre heureux ensemble, ce que je souhaitte de tout mon cœur et vous ambrasse passionnément. Il me tarde si fort de vous revoir que vous ne le soriés croire. Quand je serois une fois avec vous, je ne vous laisserois plus, car la vie est trop courte et je voudrois bien encor avoir du plaisir et contentement avant que de mourir. Adieu sans adieu (2).
Mme de Mecklembourg croit, dès lors, le temps des épreuves passés. De nouveau, elle
(1) A. E., Mecklembourg, 1660-166(5, p. 396, Traité d'accommodement du 26 février 166(i... V. aussi, p. 417, Ratification du traité, 17 mars 1666. V. également, Les Continuateurs de Loret, 1881, I, 861, Christian-Louis se réconcilie avec son cousin Gustave-Adolphe et régale, à Ratzbourg, le sieur de Lumbres.
(2) A. E.,MecJilembourg, 1660-1666, p. 420, Cfiristian-Louis à Mme de Mecidembourg, 4 septembre 1666.
réclame la reconnaissance de son mariage, découvrant sans lassitude d'imprévues nécessités de l'effectuer. Louis XIV attend le retour en France de Christian-Louis dont il veut secouer la légèreté. A peine arrivé ce dernier, désolé que cette question de reconnaissance demeure encore pendante, comble d'amertume sa femme. Durant son absence, il a été défavorablement influencé contre elle par un sieur Le Coq, personnage qui contribua fortement à sa conversion :
Je ne crois pas, écrit notre héroïne que l'antécry (rantéchrist) soit plus raeschant que ce fripon-là. Il a fait comprendre à M. mon mafy qu'il estoit perdu dans l'esprit du roy depuis qu'il m'avoit espousée et que sy l'on lut laisé faire, que cela nut point esté, qu'il luy auroit fait avoir des mons d'or avec tous les avantages possible, mais qu'a présanl l'aversion du roy contre moy estoit sy terible qu'il ne devoit jamais rien atandre que de movais trétemant... (i)
Louis XIV embastille immédiatement Le Coq, mais ne « reconnaît » point encore Mme de Mecklembourg. De là, entre Christian et sa femme, des disputes dont le monarque endure les échos épistolaires. Par pitié, clame notre héroïne, que la signature auguste soit apposée au bas de son contrat : « cela fera des miracles ». Elle promet, ensuite, de transformer son mari
(1) A. E., Mecklembourg, 1060-1666, p. 422, Mme de Mecklembourg à Lionne, septembre 1666.
en esclave obéissant de la France. Elle ira même, outre-Rhin, conduire sa démarche hésitante et diriger ses actes (i).
Et il faut bien que Louis XIV se décide à rendre la sérénité à cette femme éternellement en prières dont il aima jadis les jeux pimentés de galanterie. En présence d'Hugues de Lionne et de toute la cour, au château de Saint-Germain, il lui accorde la grâce définitive de se dire princesse souveraine et d'en revendiquer les honneurs (2).
Mais cet acte de justice tardif ne consolide pas TaiTection ébranlée du couple. Les démêlés
(1) A. E., Mecklembourg, 1660-166G, p. 426 et s. Mme de Mecklemboiirg à Lionne, septembre et décembre 1666.
(2) A. E., Mecklembourfj, SuppL, 1632-1757, f» 70, Acte du 24 novembre 1666. Quelques jours après, Louis XIV notifle la ratification du mariage aux princes de la maison de Mecklembourg qui accueillent la lettre royale avec « une très dévote recognoissance ». V. A. E., Mecklembourg, 1667- 1698, pp. 30, 32, 43, 46, 47. Selon M. Richard Wagner, Herzog Christian (Louis), p. 77 et s. Louis XIV aurait exigé que Christian et Isabelle-Angélique fussent une deuxième fois et dès lors solennellement mariés. La deuxième cérémonie nuptiale aurait eu lieu le 17 novembre 1666. A peu près vers cette époque, Benserade [Œuvres, 1697, I, 257) publie un malicieux Sonnet en bouts-rimez qui rappelle astucieusement l'ancienne inclination du roi pour notre héroïne:
Vous rougissiez tous deux comme de 1' ... . écarlate
Au temps où vous jouiez ensemble au pied de. . bœuf;
Du poison de vos yeux ce nouveau Milhridate
Déjà se nourrissoil, pour vous un peu trop . . . neuf.
Petit chat miauloil après friande chatte
Trop Poulette pour luy trop frais éclos de 1'. . . œuf
Vous étiez destinée au Vandale, au Sarmate
Souverain que Dieu garde et garde d'èlre. . . . veuf, etc.
reprennent avec une telle aigreur que Christian- Louis parle de quitter à tout jamais sa compagne. L'intervention du roi, les menaces de Luxembourg l'induisent heureusement à plus de courtoisie (i). Il consent à garder sa femme. Mais il s'en désintéresse, tout entier repris par son goût de badauderie.
Et tandis qu'il grossit les « pelotons » de nouvellistes évoluant à l'Arsenal et aux Tuileries, Mme de Mecklembourg participe aux intrigues que Madame, duchesse d'Orléans concentre autour de sa personnalité puérile. Aisément, parmi cette cour que Philippe d'Orléans, efféminé, inverti, toujours occupé de joyaux et de chiffons, oriente sur le chemia de la futilité et que grossissent tous les badins du royaume, elle occupe ses journées désœuvrées. Etrange compagnie qu'elle ne dépare pas et oi^i elle peut assouvir sa soif inextinguible de complots. Madame, chargée de secrets à dire, l'aime au point d'en faire sa confidente de prédilection, Madame, très belle, très sentimentale, flottant entre vingt désirs acharnés à la poursuivre, nullement dé-
(1) A. C. R., XI p. 112, M. le Prince à la reine de Pologne, 10 décembre 1666. V. aussi, Gui Patin, III, 581, qui déjà, en janvier 16G6, indiquait la mésintelligence du couple. V. également Richard Wagnkr, Jahrbilcher précités, p. .51, ■59 et s., Louis XIV disait du duc qu'il « était d'humeur à prendre autant de femmes qu'il était de religions dans le christianisme et qu'on le verrait même quelque jour en rechercher une en Turquie sous la loi de Mahomet >>.
fendue, constamment compromise, donnée quelquefois, sans cesse trahie.
Madame Ta servie avec fidélité dans ses tribulations pour la ratification de son mariage (i). Elle lui en garde, certes, de la gratitude. Elle ne demanderait pas mieux que de lui prouver cette gratitude par des actes. Mais elle est entraînée par ses sympathies et par ses haines dans l'assemblée. Un moment la Montespan, jalouse de sa faveur, exploite sa « méchante réputation » et parvient à la faire chasser. Mais Mme de Mecklembourg regagne bientôt l'avantage. Madame ne se passerait pour rien au monde de cette auxiliaire qui volontiers cache sous son mouchoir de col les épitres ignées dont le cœur du comte de Guiche, son amant, se réchauffe. Longtemps elle la croit dévouée à ses intérêts, alors même que, pour avoir senti se manifester une âme semblable à la sienne, notre héroïne se détourne de Guiche au profit du marquis de Vardes, son rival et son ami.
Vardes, c'est Tartufe habillé en courtisan. Mme de Mecklembourg, avec transport, ladmeltrait dans sa couche pour le récompenser de lui représenter, en traits charmants, la friponnerie montée au degré supérieur. Ce serait l'arrêter dans sa course. Elle préfère l'aider en ses sourdes manœuvres. Or, Vardes rêve de rece-
(1) A. E., Mecklembourg, lfî6()-1666, Mme c/e Mecnlernbourg à Lionne, novembre 10)64.
voir à son tour, des épitres ignées. But merveilleux et malaisé à atteindre. Tout d'abord l'affaire prend une tournure favorable. Des dénonciations anonymes, des mots jetés de ci, de là, apprennent à la cour et finalement à Monsieur quel comaierce clandestin entretient Madame. Guiche ne soupçonne point d'où lui vient l'infortune, lorsque Louis XIV, appréhendant le scandale, l'envoie prêcher d'exemple aux Polonais l'élégance française. Craignant de les égarer, il confie à Vardes les lettres de la princesse. Celuici les enferme en une cassette et tandis que son ami se lamente de l'exil, il s'efforce d'emplir, au cœur de Madame, le vide qu'il a laissé. Tentative vaine. Il n'obtient que politesses sans résultat.
Et lorsque Guiche revient, voici que, par un hasard extraordinaire, la cassette de Vardes, volée mystérieusement, laisse cependant circuler à travers le monde les lettres qu'elle contenait. Cela cause un esclandre terrible. Il y a des divisions et des altercations, un brouillamini de commérages et de racontars où l'on ne comprend goutte. Mme de Mecklembourg sortirait sans méchef de l'aventure, si, de cette cassette fantastique, ne s'échappait soudainement une liasse de ses propres lettres. Or, ces lettres, ce sont de sanglants pamphlets, des seaux d'injures déversés au visage de tous les personnages composant la cour de Philippe d'Orléans. Madame
elle-même n'est point épargnée, et le duc de Luxembourg coupable de pactiser avec Guiche.
Vainement Mme de Mecklembourg tenterait de se disculper. Madame lui ferme brutalement sa porte. Louis XÏV et Marie-Thérèse lui font grise mine. Partout, les courtisans et les dames suivent avec ravissement cet exemple. Et Luxembourg, après une explication orageuse, oubliant les services qu'elle lui rendit, se brouille avec cette sœur plus caustique que méchante (i).
La duchesse essuie sans murmurer les mortifications. Elle laisse au temps le soin d'effacer les mauvais souvenirs. Puis, peu à peu, prudemment, elle reparaît dans le monde. Des cadeaux choisis avec clairvoyance lui rouvrent les portes closes. Lionne reçoit un « cacadou » aux plumes lustrées. A la reine et aux principales dames de la cour, elle offre des martres de « son pais du Nort ». « Comme Ton n'en trouve point isy de cette sorte, écrit-elle, au ministre des affaires étrangères, jan nay fait venir un justo-cors pour le roy. Mandé moysyje puis l'anvoier à sa car-
(1) Sur cette afïaire, V. Histoire d'Henriette d'Angleterre, édit. Asse, 1890, passim ; Motteville, IV, 369 et s. ; MontpensiEï\, passim, etc.. V. également, A. C. R. VIII, 219, 226, 236, M. le prince et M. le duc à la reine de Pologne, 27 mars, 2 et 3 avril 1665. Pour ne pas interrompre l'histoire du mariage de notre héroïne avec Christian-Louis, nous avons été tenus d'intervertir, à cet endroit, Tordre chronologique des faits.
dérobe, car il me samble qu'il fait encore assés froit pour qui sans puise servir (i). »
Timidement ensuite, ses avances acceptées, elle quémande la faveur d'accompagner Christian-Louis au ballet par lequel Philippe d'Orléans et Madame fêtent le carnaval. L'autorisation lui étant accordée, elle s'y présente fièrement, bravant l'assemblée venue pour épiloguer sur son attitude (2). Au Louvre et à Versailles où Louis Xl\, sans rancune, l'admet bientôt, « on ne vit jamais, écrit Sabligny :
Une plus dangereuse et plus charmante masque » (3).
MaisMmedeMecklembourgne se soucieguère, à ce moment, de ses triomphes de femme. Elle aspire surtout, en regagnant les complaisances royales, à rentrer dans le domaine politique. Elle travaille tout d'abord pour son mari. C'est un être « difficile à gouverner», mais elle espère
(1) A. E., Mecklembourg, 1667-1698 f'^ l et 2, Mme de Mecklemboiirg à Lionne, janvier 1667.
(2) Les Continuateurs de Lorel précités, II, 618, Lettre de Robinet du 23 janvier 1667. Elle y a même une querelle de préséance, ne voulant pour rien au monde abandonner le rang que lui donne son titre de princesse. V. A. E., Mecklembourg, 1667-1698, p. 4, Mme de Mecklembourg à Lionne, ^îé\rier 1667. V. aussi, France, 189, f° 38, Saint-Simon, Remarques sur l'ordre du Saint-Esprit qui prétend que pour avoir son taijouret à la cour elle fut obligée, dans la suite, de s'y présenter avant l'arrivée des autres duchesses, nulle ne voulant lui céder le pas. V. ég3i\ement Mecklembourg, 1667-1698, f" 16, MmedeMecklembourg ù L/o/j/jc, janvier 1667. V. surtout, Ibid., p. 28, Mme de Mecklembourg à Lionne, 17 mai 1667.
(3) Les Continuateurs de Loret, II, 69.5, 707,3 et 6 marsl667.
arriver à le dompter. Elle s'enferme avec lui à Merlou, lui fait « grande chère et bonne réception ». Elle veut obtenir de lui qu'il chasse les parasites avec lesquels il vit d'ordinaire et qui l'influencent contre elle. Elle emploie, dans ce but, des moyens auxquels Christian-Louis ne pourrait résister. « La campagne lui inspire tant de sincérité » que bientôt il lui raconte comment le sieur Le Coq, en l'enivraht, changea graduellement son amour en haine.
Renseignée de ce côté, Mme de Mecklembourg s'arrange pour que Le Coq, sorti de la Bastille, reste sous la menace perpétuelle d'y rentrer à la moindre velléité de lui nuire (i). Puis, ayant exigé de Christian-Louis de solennels serments de confiance et de fidélité, elle entreprend d'emplir d'une occupation quelconque le vide de ses journées. Elle sent le mépris dans lequel Louis XIV tient ce prince inutile et quelque peu ridicule. 11 faut à tout prix efTacer cette impression défavorable. Les circonstances lui en fournissent les moyens. Tablant sur le traité qui lie le Mecklembourg à la France, elle demande protection contre la Suède qui vient de s'emparer du port de \ ernemunde sur la Baltique et contre la parenté de Christian-Louis à nouveau, et sans motif plausible, acharnée h
(1) Elle obtient contre lui une lettre de cachet. V. A. E., Mecklembourg, 1667-1698, pp. 22, 24, 49, Mme de Mecklembourg à Lionne, avril et 19 juin 1667.
détruire sa prospérité. Elle multiplie les mémoires et les documents prouvant la réalité de ces périls et obtient quelques satisfactions (i).
Cela ne lui suffit point. Il serait excellent que Louis XiV offrît à son mari un emploi susceptible de l'arracher à son oisiveté. Elle utilise, afin de provoquer cette offre, tous les expédients de plume. Elle montre la tristesse de Christian- Louis « qui vient de trois cens lieues pour se dévouer » et qui volontiers, pour approcher le roi à toute heure du jour, accepterait un modeste poste de « garde du corps ». On a grandement tort de négliger l'affection d'un prince qui n'a pas marchandé les sacrifices et dont toute l'Europe raille le vain dévouement à la France. Le peuple de Mecklembourg lui-même s'en formalise. Peut-être, à force de constater superllue « sa passion démesurée » le dédaigné s'engagera-t-ilen un « meschant parti ». Elle en serait, quant à elle, inconsolable. Avant donc que des événements fâcheux se produisent, que le roi fasse, pour Christian-Louis, « quelque chose qui éclate dans l'Allemagne affin de faire mantir les meschans esprits qui se melle de profétiser ». Il pourrait, par exemple, lui concéder la charge vacante de capitaine des mousquetaires.
Nous ne manquons point, conclu l-elle avec hau-
(1) A. E., A/ec/i7e/n6ourgr, 1667-1698, fM, 20, Mme de Mecklembourg à Lionne, 5 lévrier 1667, p. 27; Lionne à Mme de Mecklembourg, 13 mai 1667.
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leur, de naissances des plus illustre, Dieu mersy, et pour la mine, il me semble qu'il y a encore de quoy sans contanter. Le reste des louanges tiendroit trop de papier et pourroit user vostre paliance (i).
Louis XIV se garde de placer à la tête de la compagnie d'élite un prince étranger doublé d'un fâcheux qui, nuit et jour, l'obséderait de conversations frivoles. Mais, pour complaire à Mme de Mecklembourg, il consent à lui confier un mandat bizarre, celui de conférer au sieur de Gravel, ambassadeur en Allemagne, l'ordre de Saint-Michel.
Piètre mandat, en vérité, ombre d'emploi à l'aide duquel on se débarrasse du gêneur. La duchesse ne s'illusionne pas, mais elle conseille l'acceptation. Aussi bien Gravel leur rendit-il, jadis, d'importants services. Jusqu'à la frontière, elle accompagne son mari, certaine, dès lors, qu'il ne musardera pas en route. Ensuite elle rend compte à Lionne de sa conduite. Christian- Louis, termine-t-elle hypocritement, « voulut à toutes forces faire une manière de testament pour me donner toutes les choses dont il pouvoit disposer bien que je fis mon possible pour ranpêcher de songer à une chose aussy triste que celle-là, mais il ne le voulut point et s'en est allé fort recognoissant de la manière dont
(1) A. E., Mecklembourg, 1667-1698, pp. 2, 12, 16, Mme de Mecklembourg à Lionne. Janvier el avril 1667.
j'ay vescu avec luy et del'asiduité avec laquelle je luy ay tenu compagnie (i). »
Revenue à Paris, elle vit d'une existence fiévreuse où l'on discerne trois directions diverses. Les ruelles et la cour l'accaparent d'un côté On la voit, avide de dévouement, goûter à la tisane qui, d'après l'opinion publique, empoisonna Madame et recevoir dans ses bras la dépouille mortelle de cette princesse évaporée pour laquelle Bossuet emboucha son buccin sonore (2).
Il lui plaît, d'autre part, de continuer, en la famille Condé, son rôle de Providence galante. M. le Prince, toujours soucieux de conserver son amitié, n'envisage plus qu'avec indifférence sa beauté qu'épanouit la quarantaine. Mais ses neveux, Louis-Armand et François-Louis de Bourbon, princes de Conti, contemplent pleins d'émotion, les formes qu'elle étale encore avec
(1) A. E., Mecklemhourg, 1667-1698, p. 52, Mme de Mecklembourg à Lionne, 2 novembre 1667. Le Testament du duc de Mecklemhourg, daté du 16 octobre 1667, se trouve dans A. E., A/ecA/em6our(/,suppl., 1632-1757, f" 74. V. aussi, p. 75, Mme de Mecklemhourg, nonobstant ses protestations, se hâte de mettre en Heu sur l'acte qui lui donne tous les biens disponibles de son mari. Celui-ci, pour que ses volontés dernières soient respectées, après la mort, oblige son héritier, Frédéric, duc de Mecklemhourg, à en reconnaître, par acte du 25 décembre, 1670 ((fe/c/.,p. 70, V°)la validité. Surles faits qui précèdent et la mission de Christian-Louis, V. Mecldemhourg, 1667-1698, pp. 34,45,.ô8,59, 60,62,63,70,74,75,77,79,81.
(2) Mme deLaFayette, op. cit., pp. 105 et s. V. aussi, Funck- Brentano.Lc Drame des poisons, 1908, pp. 249 et s., qui donne les causes véritables de cette mort.
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l'orgueil de leur magnificence et de leur fermeté, A tour de rôle, ils connaissent l'enchantement d'être déniaisés par cette femme heureuse de fleurer le parfum frais de leur amour (i). Mais les devoirs mondains et les œuvres de l'alcôve ne la détournent pas de sa mission politique. Un patriotisme que l'on n'eût point soupçonné en cette âme brouillonne va la lancer, parmi les armées et les plénipotentiaires, au travers de l'Allemagne. Et son élocution facile, et sa coquetterie experte, officieusement utilisées, agrandiront le prestige de la diplomatie française...
(1) B. N., ms. n" 12618, f" 487 ; 12637, f" 32 ; 12687, f- 9 ; Bibliothèque de Chanliliy, ms. n° 940, f- 308 : Bibliothèque de la Rochelle, ms. n" 672, f" 108. V. aussi, sur ses occupations de cette époque, Saint-Simon, Mémoires, édit. Gr. Écriv. I,
Après s'être assuré la neulralité de l'Empereur et des princes de la ligue rhénane, l'alliance de l'Angleterre et de la Suède, Louis XIV assemble ses armées pour rabattre l'insolence du bourgeois hollandais. Déjà le maréchal de Turenne, M. le Prince et, dans son ombre, Luxembourg, marchent vers les frontières, préparant ce fameux passage du Rhin, prouesse ridicule, que les muses officielles chanteront avec emphase.
Mme de Mecklembourg sent, désormais, sa présence inutile en France et indispensable en Allemagne où son mari, abandonné à des influences funestes, accumulerait les balourdises. Hâtivement, suivie de sa maison, elle s'embarque, avec l'intention formelle de servir la politique royale.
Reconnue, maintenant, princesse souveraine par les roitelets tudesques, elle ne craint plus d'en souffrir dédains et humiliations. Des honneurs dont elle se glorifie saluent partout son passage. A Hambourg, l'ambassadeur Bidal vient au-devant d'elle. A Lubeck. le bourgmestre et les échevins la reçoivent, malgré ses protestations, de même qu'ils recevraient « l'impératrice ». A Ratzbourg où Christian-Louis l'attend impatiemment, chancelier, noblesse et notables mecklembourgeois l'accueillent emplis d'une admiration unanime.
Son amour-propre, flatté par tant de gloire, frémit d'aise. Mais la griserie dure peu et le sens pratique se manifeste incontinent. Elle s'aperçoit, dès l'arrivée, que son mari, loin de travailler à augmenter de quelques troupes les forces de la France, écoute les conseils déplorables d'un certain abbé de Lédignan, fécond en « déclarations de la persécuter » et dont elle découvre contre elle, des lettres « si abominables » qu'elle « font horreur (i) ». Le drôle tente même, mais vainement, d'entraîner en ses honteuses manœuvres le chancelier et les « principaux » ie Mecklembourg.
Elle débarrasse Christian-Louis de ce parasite
(1) Nous n'avons pu discerner la personnalité exacte de cet abbé. Est-ce Marc-Antoine Deroys de Lédignan, chanoine d' Aies, dont on a : La Muse héroïque... 1659 et diverses autres poésies citées dans Frédéric Lacuèvre, Bibliographie des recueils collectifs de poésies, 1901-19U5, II, 33i ; IV, 142 ?
venimeux. Puis, s'emparant de son esprit vacillant, elle le détermine à l'action. Ravi de s'attribuer une importance dans la guerre présente, il met aussitôt tout en œuvre pour lever des troupes que Louis XIV puisse utiliser avec avantage. N'écoutant point les récriminations de son conseil qui préconise la prudence et désire « que l'on guarde son arjan », il défend aux officiers et soldats de son état de s'incorporer aux armées que Télecteur de Brandebourg et le duc de Zell recrutent de tous côtés. Il dépense « à faire de bonnes levées » des sommes énormes auxquelles Mme de Mecklembourg, voulant « estre départ» ajoute celles qu'elle tire de ses pierreries engagées. Le jeu l'amuse. Il réunit, de cette sorte, « douze sans chevaux que l'on offre à la sansure des plus difficilles ».
Etonnés de cette ardeur inusitée, le duc de Saxe et l'électeur de Brandebourg envoient des ambassadeurs aux renseignements, les chargeant, si possible, de détourner à leur profit les escadrons assemblés. Christian-Louis écoute leurs requêtes et fermement leur répond :
— J'aime le roy. Je suis bien aise de faire quelque chose d'extraordinaire pour luy et, pour preuve de cela, j'iray le trouver moy-mesme pour luy offrir encore mille chevaux qui sont des meilleurs et les plus lestes que l'on sçauroit voir. Et pourveu que je le satisfasse, je ne me soucie de rien.
Cette décision soudaine « étourdit » le conseil toujours enclin à l'alliance allemande. Il espère cependant encore que le prince ne réalisera pas son dessein. Arnauld de Pomponne, successeur de Lionne aux affaires étrangères, écrit, en eff'et, que les troupes mecklcmbourgeoisesne seront point comprises dans les efîectifs de l'armée royale. Première désillusion. Mais il ajoute que volontiers M. le Prince et le duc de Luxembourg les accueilleront parmi les forces des alliés dont ils ont le commandement.
Au fond Christian-Louis se moque que ses soldats combattent dans les rangs français, anglais ou suédois. Il lui importe surtout d'entreprendre une promenade qui accidente son existence monotone. Il décide donc, quoiqu'il en doive survenir, de partir avec cinq cenls chevaux. Il en laissera trois cenls au duc de Luxembourg et conduira le reste à Sa Majesté (i).
Avant de se lancer en cette dérisoire pérégrination, il institue Mme de Mecklembourg « regeante en son apsance pour gouverner ses estas et toutes choses » comme elle le « jugera à propos ». Nulle « inquiétude » en celle-ci. Elle se sent à la hauteur de la tâche. Elle se rend aussitôt à Schwerin, capitale de la principauté, charmée par la « beauté du pays » et surprise
(1) TuRENNE, Lettres, édit. Grimoard, 1782, II, 191, A. M. de Louvois, 12 février 1673, annonce l'arrivée des troupes de Christian-Louis.
de trouver en ses habitants une « grandeur » insoupçonnée.
Sa tête bouillonne de pensées optimistes. Elle va, d'un cœur allègre, besogner en faveur de sa patrie d'origine. Elle n'est, en Mecklenibourg, écrit-elle à Louis XIV, que son liumble « résidante ». Elle n'agira que dans le but de lui complaire. Du moins, pour lui faciliter le labeur, que Sa Majesté réponde à la « passion » de Christian-Louis en faisant cas de sa personne. Il est timide. Il ne sait s'exprimer. Que l'on ne le décourage point par de la froideur. Il « se mettroit en piesse » afin de mieux prouver son dévouement. Un souverain n'a |)as coutume de conduire en personne ses troupes à son allié. Elle ne le souffrirait pas si ce n'était pour la France. Il y a donc « quelque conséquence de ne pas rebutter un prince qui se donne à bride abattue et qui peut, pourveu qu'on le ménage, faire beaucoup pour le service du roy ».
Et comme Louis XIV remercie Mme de Mecklembourg de son zèle, elle insiste encore sur l'amabilité qu'il est bon de témoigner à son mari. Gela revient sous sa plume ainsi qu'une litanie. De cette amabilité, dépend d'ailleurs la liberté de ses actes personnels. Christian-Louis, mécontent, entraverait par dépit son initiative.
Les affaires paraissent, au prime abord, marcher selon les vœux de Mme de Mecklembourg. Le conseil lui manifeste « toutes sortes d'affec-
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tions ». Sans la moindre modestie, elle se pare elle-même du titre de « bonne politique ». Elle comble d'honnêtetés, de présents et de paroles obligeantes les ambassadeurs que la Suède lui adresse pour lui notifier son union avec la France et solliciter son concours.
Ses messagers parcourent le territoire allemand, apportant partout assurances de ses dispositions excellentes. De cette manière, elle adoucit les princes voisins et en évite « les méchantes profesies ». Déjà, gagné par cette attitude loyale, Gustave-Adolphe deMecklembourg- Gustrow lui affirme ne vouloir « plus rien faire sans ses avis ». Le duc de Saxe-Lauenbourg la supplie d'accepter, avec le duc de Zell pour compère, le parrainage de sa fille nouvellement née (i). Bien qu'elle fasse énergiquement arrêter à Domitz, sur l'Elbe, les munitions de guerre qu'il tente d'y passer, l'électeur de Brandebourg souhaite une entrevue avec elle (2).
Pour maintenir sous cette forme doucereuse ses relations avec les principicules teutons, elle dispose, en outre de la protection de Louis XIV, du secours de Charles IL « Le roy d'Angleterre, dit-elle, a escrit à son résidant à Hambourg de faire savoir aux magistras que tous
(1) Dieu sçait sy je m'ennuyeray à table ! ajoute-t-elle.
(2) Elle s'ingénie également, durant l'absence de Christian-Louis, à pacifier les différends subsistant avec les princes de la maison de Mecklembourg.
les bons trétemens que l'on m'y feroit, qu'il les conteroyt comme à luy mesme ; c'est un reste de tendresse fort obligeante puisque je ne l'en avois point requis. »
Elle entretient une correspondance étroite et secrète avec les plénipotentiaires français Bidal, Trélon, Feuquières et signale minutieusement à Pomponne les mouvements de troupes ou les conciliabules dont ses envoyés l'avertissent. Et cela ne la distrait pas du souci de continuer les levées commencées par son mari. Elle équipe, à la hâte, cent dragons que Christian-Louis lui réclame et cent maîtres qui attendront, avec d'autres compagnies de réserve, l'ordre de départ. De cette sorte elle groupe, prêts à répondre à la première requête, « six à sept cens chevos fort lestes et forts braves » et deux cents fantassins auxquels elle assigne, comme chef, le sieur Bibo, un « thrésor pour l'infanterie ».
Le conseil tout d'abord ne met point d'obstacle à ces enrôlements. Il pense que bientôt cavaliers et fantassins, appelés par Christian- Louis, iront rejoindre pour mourir les armées noyées par l'inondation des polders hollandais. Mais le duc ne donne plus aucune nouvelle. Il semble avoir complètement oublié l'existence d'un état chimérique nommé le Mecklembourg par des géographes fantaisistes.
Si bien que le conseil, craignant d'assumer de lourdes responsabilités, entre peu à peu en
contradiction avec notre héroïne. Il s'impatiente, se plaint, fait remontrances sur remontrances, souliaite qu'elle débarrasse le pays de troupes inutiles qui vivent aux dépens de l'habitant et occasionnant, de la part des princes voisins, des représentations insolentes. Mme de Mecklembourg sent nettement que des influences extérieures causent l'hostilité de cet aréopage. Elle résiste. Elle refuse la proposition étrange qu'il lui communique de vendre ses soldats à l'électeur de Brandebourg. Elle supplie successivement Pomponne, Louvois, Louis XIV de lui éviter de cruelles difficultés. Un courrier, envoyé précipitamment à l'armée, lui apprend le retour du roi à Paris. Que faire? Christian-Louis suit Sa Majesté et s'il daigne écrire quelques lignes rapides, c'est pour lui imputer à crime le mécontentement de son conseil (i).
Elle vit dans un trouble inexprimable, payant de sa bourse une solde supplémentaire aux officiers désœuvrés qui, séduits par les offres avantageuses des ducs de Lorraine et de Zell, demandent, avec instance, leur licenciement. Pour rien
(1) Mme de Mecklemboiirg doit, d'autre part, se déba'tre contre les entreprises de l'électeur de Brandel)Ourg qui cherche à s'emparer de Domitz, place sur laquelle est assignée son douaire. Elle craint cet homme remuant et détestant la France au point « de mettre ses enfants à l'aumône » plutôt que de souffrir que les conquêtes de Louis XIV s'étendent à l'Allemagne. Elle parvient à le détourner de ce dessein en obtenant que les ambassadeurs du roi renouvellent sa déclaration de protéger envers et contre tous le Mecklembourg.
au monde elle n'accepterait que ces hommes servissent contre les intérêts de la France (i). Les congédier équivaudrait, comme résultat, à les vendre. Elle préférerait les abandonner gratis aux alliés. Au moins, de cette manière, sa patrie en profiterait-elle indirectement.
D'ailleurs Louvois et Pomponne l'invitent à ne s'en défaire en faveur « d'aucun prince engagé avec les Hollandais ». Leurs missives la réconfortent, lui rendent le sang-froid et la lucidité. Elle ne tient aucun compte des injonctions de Christian-Louis lui mandant brutalement de garder « sous peine de la vie » cavaliers et fantassins. Par l'entremise du chevalier de Trélon, elle les cède au Danemark spécifiant cependant que, dans le cas où son mari en aurait besoin, il lui serait loisible de les revendiquer. Elle appréhende, en effet, tellement la colère aveugle de ce dernier qu'elle conjure Louis XIV de l'en préserver.
Or Christian-Louis ne se préoccupe que pour la forme des troupes demeurées en Mecklembourg. L'abbé de Lédignan, échappé de Schwérin, l'est allé retrouver à Paris. Ensemble, ils baguenaudent au théâtre, à la foire, au Palais, partout 011 des parlottes et des spectacles les
(l) Pourtant, apprenant que l'Empereur menace de chercher noise à son mari, elle songe, un instant, pour arrêter ce méchant projet, à le gratifier de ses escadrons et de ses compagnies. Ce n'est, d'ailleurs, qu'une velléité momentanée.
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convient. La société se gausse — et Mme de Sévigné, de concert avec Mme de Monaco, fait des gorges-chaudes — de ce prince désintéressé des affaires, perpétuellement bouche-bée devant des histrions et des farceurs pendant que sa femme préside au destin de son royaume. Mais les railleries n'émeuvent point ce gobe-mouches endurci. On le voit apparaître à la cour, comme un godelureau de province, escorté de son abbé à mine chafouine. Vainement cherche-t-on autour de lui les officiers dont le nombre indique l'importance du personnage. Sa Dilection, Mgr le duc de Mecklembourg, les a abandonnés en route sur les conseils de son précepteur de débauche.
Mme de Mecklembourg connaît ces choses par les communications de Louvois. Elle s'en indigue et pense « en mourir de chagrin ». Elle apprend, en outre, que Louis XIV manifeste un furieux ressentiment contre son mari. Il lui reproche d'avoir, en pays conquis, négligé ses troupes au point de les laisser « mettre tout à feu et à sang ». Il n'endure qu'avec peine la présence à Paris de cet homme sans parole, sans énergie, tout entier livré au plaisir.
De semblables nouvelles décourageraient notre héroïne si elle n'était merveilleusement trempée pour la lutte. Par des prières pressantes elle obtient que l'on embastille le Lédignan et même qu'on lui interdise tout commerce
avec Christian-Louis. Dès lors, elle regagne quelque quiétude (i).
Elle ne s'attend certes pas aux représailles que le duc prépare en silence. Soucieuse de lui ménager des complaisances en Allemagne, elle correspond depuis quelques semaines avec Georges-Guillaume, duc de Zell et sa maîtresse, Eléonore d'Olbreuze, comtesse de Harbourg. Ce prince appartient à la puissante famille de Brunswick (2). Elle ambitionne de le compter parmi les personnages favorables à la fortune du Mecklembourg. Son mari se l'aliéna par de continuelles imprudences de langage et par des actes sans courtoisie. Il sollicite, à cette heure, un rendez-vous au cours duquel les mésintelligences peuvent être aisément dissipées. Le Conseil approuve ce rendez-vous, souhaitant seulement, pour en diminuer le retentissement, qu'il soit accordé loin de Schwerin.
Docilement, Mme de Mecklembourg se rend à cette raison. Des lettres sont échangées et l'on
(1) Sur ces événements, V. A. E., Mecklembourg, Suppl., 1632-1757, f» 30, 32, 34, 36,41, 45, 48, 50, 55, 57, 59, 78, 80, 82, Lettres de Mme de Mecklembourg à Pomponne, Louis XIV, Bidal, etc.. Mecklembourg, 1667-1698, f'> 83, 86, 88, 89 ; A. G. vol. 269, f° 42, 43; vol. 273, f"- 472 : vol. 274, f»- 5; vol. 278, i'" 214; vol. 279, f» 418 ; vol. 287, f» 33 ; vol. 302, f° 94, Lettres (le Louvois à Mme de Mecklembourg et de Mme de Mecklembourg à Louvois.
(2) Selon M. Richard Wagner, Mme de Mecklembourg se serait rencontrée avec ce prince et sa maîtresse. Les lettres originales de notre héroïne ne mentionnent pas cette rencontre.
accepte, de part et d'autre, Domitz comme lieu convenable d'entrevue, La négociation a quelque peu traîné en longueur, suffisamment pour que les espions dont la duchesse est environnée en aient averti Christian-Louis. Aucun signe particulier ne lui indique d'ailleurs qu'on songe à l'entraver.
Comptant sur sa grâce physique autant que sur son habileté de parole, sinon pour conclure un traité, du moins pour acquérir une amilié utile, elle abandonne, un matin, à ses femmes de chambre le soin de la parer. Les fards éclaircissent son teint et les mouches, ingénieusement disposées, en soulignent la délicatesse de leur ombre veloutée. Mme de Mecklembourg sourit à l'image séduisante que lui renvoie le miroir. Elle rectifie les plis de son mouchoir de col de telle sorte qu'il ouvre, au moindre mouvement, des perspectives aguichantes sur sa gorge rosée. Elle pose, de ci, de là, quelques joyaux parfumés. Elle réclame ses gants. Elle ordonne qu'on fasse avancer son carrosse.
Mais avant que ses femmes aient exécuté l'ordre, on frappe à la porte de la chambre. On ouvre. Mme de Mecklembourg s'étonne d'apercevoir le chancelier et deux barbons du Conseil, fort embarrassés, balbutiants. Que demandent ces fâcheux? Viennent-ils encore lui signifier leurs remontrances sans objet? Ils s'expliquent. Au travers de leurs périodes cahotantes, la du-
chesse discerne une nouvelle perfidie de son mari.
Prodiguant les regrets et les excuses, les mandataires du Conseil se désolent de la nécessité oi^i ils se trouvent de retenir leur souveraine prisonnière. Elle ne se rendra point à Domitz. Le duc de Zell et Mme de Ilarbourg avaleront la mortification. Car tel est le bon plaisir de Christian-Louis.
Mme de Mecklembourg, furibonde, proteste, exige qu'on lui montre l'ordre d'arrestation. Et, comme les conseillers s'y refusent, elle décide de passer outre.
— Qu'on appelle l'écuyer, s'écrie-t-elle.
Il vient. Elle lui commande d'apprêter immédiatement les carrosses. Mais, l'autre, tout tremblant :
— Que votre Dilection me pardonne. Cela m'est défendu. Un officier vient d'arriver de l'armée qui ferait sa charge si je manquais à ce que Monseigneur ordonne.
— C'est bien, je vais voir cet officier.
Et elle traverse le groupe respectueux des conseillers. Mais le chancelier l'arrête avec des supplications.
— Par grâce, madame, ne descendez pas ! Ce serait vous exposer aux insolences des bruiaux qui sont en bas.
Dès lors, Mme de Mecklembourg comprend que la résistance compromettrait sa dignité. Les
instructions de Gliristian-Louis sont féroces. La ducliesse se voit obligée de chasser de son intimité un valet chargé de la surveiller étroitement. On intercepte sa correspondance. On empêche toute communication avec le dehors. Elle attend, dans une rage fébrile, que les circonstances lui permettent d'aviser le monde de cette injustice. Bientôt, en efîet, elle parvient à lancer, vers Louvois et Pomponne, un appel désespéré :
L'indignité avec laquelle l'on me traitte crye vengeance devant Dieu et devant les hommes... Nous sommes d'une qualité par nous-mêmes à n'esLre pas insullés. La violance que l'on me fait m'atirera de la gloire et fera voir à tout le monde que l'on n'estoit pas digne de moy !...
Elle invoque, en termes véhéments, la protection de Louis XIV et celle de Charles II; elle invite M. le Prince et le duc de Luxembourg à la sortir d'une geôle où elle gémit, oppressée par une étonnante assemblée de canaille (i).
Mais elle se garde bien d'indiquer quelles raisons obscures déterminent Christian-Louis à cette attitude énergique. A la vérité, le prince incrimine moins la politique que la conduite de sa femme. Si l'une lui déplaît parce qu'elle s'écarte de son inspiration, l'autre lui cause de l'étonnement et de la colère.
(1) A. G., vol. 360, f'^ 109, Mme de Mecklembourg à Louvois, 20 avril 1673; A. E., Mecklembourg, 1667-1698, f-go, Mme de Mecklembourg à Pomponne, 26 avril 1673.
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Car Mme de Mecklembourg, femme blette, sent sur ces rives allemandes, le sentimentalisme ambiant la pénétrer. Son cœur qui, depuis la mort de Nemours, s'était refusé à tout amollissement, s'ouvre, comme une fleur au soleil, et s'épanouit au sourire d'un adolescent. Cela s'est produit peu à peu, et quasi sans qu'elle y prenne garde.
Le chérubin qui lui procure cette douceur s'appelle André Gottlieb de Bernstorff (i). Il occupe l'emploi délicieux de gentilhomme de la chambre — Kammerjunker. Des princesses contemporaines, qui ont peut-être des motifs de l'exécrer, l'accusent d'être un « véritable diable et un méchant diable » et de cacher, sous une gravité de commande, la u fausseté d'un anglais ».
Il deviendra, nous le verrons, un méchant diable. A cette heure, il n'est qu'un homme juvénile dont vingt-trois années n'ont pas desséché le cœur. Il porte, sur de larges épaules, un visage rose et blond où les yeux montrent une singulière éloquence. Il n'a pas eu de peine à se rendre compte que Christian-Louis satisfait à peine aux aspirations de son épouse et que la politique met une ombre défavorable sur le visage charmant de celle-ci.
(1) Né en 1649, devint premier ministre du duché de Zell, nuis, sous Georges I, ministre d'Angleterre. Il mourut en
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La coquette qui frétille sous la régente manque de contentement. Bernstorfî rêve de lui ménager un nouveau triomphe dont il partagera Texaltation. Il se sent incliné à la réalisation de ce rêve par le mouvement tumultueux de ses artères et par quelques galeries dont il n'ose deviner le sens.
Il ne pousse point l'astuce jusqu'à se déclarer. Entre la princesse et lui ce sont, tout d'abord, plaisirs des yeux, conversations mélancoliques, on ne sait quoi de mystérieux dont on s'effraie de déchiffrer le mystère.
Et la politique devient un terrain naturel d'entente. Aux conseils, Bernstorff soutient avec acharnement les vœux de Mme de Mecklembourg. Qu'elle s'évertue au placement de ses troupes, qu'elle négocie avec les princes environnants, qu'elle commette même des fautes jugées impardonnables par Christian-Louis, toujours le jeune homme enfiévré l'excuse avec indulgence et l'approuve avec fureur.
Si bien que, la gratitude aidant, la princesse transforme, en causeries confidentielles, les conversations mélancoliques. Bientôt, « amoureux à en mourir », Bernstorff ne peut plus retenir le secret divin qu'il gardait enseveli.
Leur double murmure de tendresse rend, dès lors, musicale l'ombre sévère du palais de Schwérin et leur double joie l'illumine. Profanent-ils cette demeure où les portraits austères
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des murailles, regardant passer leur bonheur, le honnissent de n'exister que par félonie? Mme de Mecklembourgne se défend point, d'ordinaire, de condescendre aux désirs d'autrui lorsque autrui sert ses intérêts ou comble sa vanité. Elle est, d'autre part, à un âge où toute femme, pour ne douter plus de sa beauté, éprouve le besoin d'en risquer le pillage.
Quelle qu'ait été sa défaillance, elle lui procure, sans tarder, les pires désagréments. BernslorfT, en effet, malgré ses recommandations, se livre à « tant d'extravagances » que les barbons du Conseil et les espions cachés parmi le domestique, en viennent à suspecter la vertu de leur souveraine.
Cela est évident, Christian-Louis n'ignore dès lors rien de son infortune. Brutalement, il envoie l'ordre d'interrompre les jeux ardents du KammerJLinker en le jetant à la porte. Mais Mme de Mecklembourg s'interpose et retient opiniâtrement auprès d'elle l'être qui éveilla la dernière lueur amoureuse de son existence galante. Sourdement, sur cette question d'alcôve, la lutte s'engage. Christian-Louis adresse à BernstortT une deuxième injonction de partir. Et comme celui-ci hésite encore, il se décide à l'expulser par la force.
Mais les soldats, que le lieutenant Hofmann amène pour opérer cette expulsion, ne trouvent plus le jeune homme au palais de Schwérin.
Muni d'une lettre pressante de sa maîtresse, il s'en est allé, au royaume de Brunswick, demander au duc de Zell une place digne de ses mérites. C'est pourquoi le lieutenant Hofmann garde, entre les quatre murs de sa chambre, la duchesse prisonnière (i ).
Les lettres de celle-ci, nous le disons précédemment, ne contiennent pas un mot de son aventure tendre. Aussi ces lettres provoquentelles une stupéfaction à Paris. On s'explique difficilement l'acte de Christian-Louis qui, luimême, s'efforce d'en cacher les véritables causes. M. le Prince et Luxembourg tancent vertement ce sot. Louis XIV lui manifeste, par un intermédiaire, combien il lui est désagréable que Mme de Mecklembourg se trouve claquemurée dans ses états. Et comme le duc prétend ne libérer sa femme que rentré à Schwérin, on l'appelle à Saint-Germain. Il en sort haineux, mais convaincu de sa stupidité. 11 craint de perdre, en insistant, tous les avantages de son traité et de gagner, par contre, quelques soufflets
(1) Fragments de lettres originales de Madame, 1788, ^, 29 ; Elisabeth-Charlotte de Bavière, Mélanges historiques anecdotiques et critiques sur la ftn du règne de Louis XIV... 1807, I, 18. Cet ouvrage est une réédition du premier avec un autre titre. V. aussi, Briefe der Herzogin Elisabeth-Charlotte von Orléans an ihre friihere Ilofmeislerin A. K. von llarling... édit. Bodeman, 1895, p. 215 et note. V. également, Richard Wagner, Herzog Christian {Louis) p. 99 et s. Cet auteur donne des renseignements sur le renvoi de Bernstorff, mais n'en révèle pas les causes intimes.
dont Luxembourg appuierait ses réclamations. Forcé d'agir immédiatement, il révoque ses précédentes instructions. Il le fait en des termes qui dévoilent la bassesse de ses sentiments. Mme de Mecklembourg devra signer un certificat constatant qu'elle quitte ses états « en bonne santé ». Les chariots de bagages ne l'accompagneront pas au delà de la frontière. On l'empêchera d'emporter meubles, joyaux et vaisselle d'argent. On ira même jusqu'à lui reprendre un étui et une chaîne d'or, cadeaux parcimonieux qu'il lui offrit en des heures d'enthousiasme.
Qu'elle s'en aille à la garde de Dieu, ajoute-l-il, puisque mes états luy sont trop petits. Dieu qui est juste jugera toutes choses et me consolera dans un rencontre si peu mérité, car je suis assuré dans ma conscience que je la Iraitay comme si elle estoit une reine.
Sa rancune dès lors monte à une hauteur que son amour n'atteignit jamais. Impuissant à réduire une femme entourée de concours si dévoués, il supplie Louis XIV de l'enfermer « pour son honneur » en un couvent. Et comme il sent sa requête vaine, il rêve de lui arracher ce titre de souveraine dont elle tire tant de fierté.
Ses sentiments vont, écrit le sieur de Pierrepont à Pomponne, à desextréraités fascheusescontre Mme la Duchesse. La première de faire en sorte de rendre son mariage nul par un factura à quoy il travaille
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journellement el quy doit faire publier par tout l'Allemagne et l'autre quy luy semble plus sûr de rentrer dans la religion dont il est sorti, afin de pouvoir impunément la répudier. Quand il sera dans son pais il se croit si certain de ses deux moiens, qu'il faict desja des projets pour une troisième alliance... Au travers de ses emportements, je reconnais qu'il a un reste d'amour qui n'est pas encore esteint et dont on pourroit se servir pour pacit'fier toutes choses...
Cependant qu'il s'environne d'huissiers et de gens de loi, Mme de Mecklembourg reçoit, avec une gratitude infinie, la nouvelle de sa libération. Impatiemment elle souffre que l'on visite ses bagages et refuse de signer le certificat de bonne santé. Elle se réjouit d'apprendre l'intérêt que suscite sa persécution en Allemagne. De touscôtésdescourrierslui apportent témoignages d'amitié. Le conseil de Mecklembourg lui-même, honteux de son rôle, cherche à en atténuer l'ignominie. A l'heure du départ, une émotion bizarre la secoue. Elle regrette d'abandonner « un si bon et si beau pays ». La cour l'accompagne jusqu'à une lieue de Schwérin. Le canon tonne. Le chancelier formule son espoir de revoir un iour « raccommodés son prince et sa princesse ». Mme de Mecklembourg, « la larme à l'œil », regarde s'effacer à l'horizon les remparts de la ville 011 la gloire Taccueillit et d'où l'intrigue immonde la chasse (i).
(1) k.E., Mecklembourg, lG(37-lCit8,f" 93, Anonyme à Louis XIV,
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C'en est à jamais fini pour elle de régenter le mince royaume des Vandales. L'expérience présente la guérit d'une ambition trop haute. Elle s'efforce de ne plus penser. Elle franchit, mélancolique et lasse, les étapes. Pourtant des satisfactions nombreuses lui sont réservées sur la route. Gustave-Adolphe de Mecklembourg-Gustrow traverse « cinquante lieues » de pays pour lui offrir « une réparation au nom de toute la maison ». La démarche lui plaît de la part d'un prince qui montra, à Tépoque de son mariage, tant d'acharnement contre elle. Mais l'homme lui paraît singulièrement désagréable, avec son masque de vulgarité et de traîtrise, front d'hydrocéphale, nez d'ivrogne, bouche lippue aux flasques moustaches. Elle en garde un souvenir à la fois heureux et terrorisé. Et pensant aux courtisans musqués qui, là-bas, au mitan de la France, applaudiront son retour, elle ne peut s'empêcher
30 avril 1073; f' 95, Christ ian-LoiUs à Biho, 30 avril l«i73; f» 96, et 97, Chrislian-Louis aux chancelier ci conseil de Mecklembourg, avril et 1" mai 1673; f" 9i),Chrislian-Louis à LouisXIV, 1'^' mai 1673; f" 101, le conseil de Mechleniboiirg à Christian- Louis, 3 mai 1673 ; f" 105, Pomponne (■') à Mme de Mecidembourg, 4 mai 1673: f", 106, M. de Pierrepont à Pomponne, 8 mai 1673; f' 108, Pomponne à M. de Pierrepont, 17 mai 1673; A. G. vol. 304 f" 105, Louvois à Mme de Meclilembourg, 14 mai 16/3 ; A. E., Mecklembourg, 1667-1698, f" 109, Mme de Mecidembourg à Louis XIV, 18 mai 1673 ; i" 111, Mme de Mecidembourg à Pomponne, 18 mai 1673; f" 115, M. de Vandeuil à Christian-Louis, 18 mai 1673; f" 117, Christian-Louis à Louis XIV, 27 mai 1(573. V. aussi, sur les relations de Mme <ie Chatillon avec les Osnabruck, Briefwechsel der Herzogin Sophie von llanover mil ihrem Brader... édit. Bodeman, 188(), p. 168.
de railler sa perruque ridicule, taillée, seinblet-il, dans une peau de mérinos (i).
Heureusement les ducs de Brunswick-Lunebourg et Mme Sophie d'Osnabruck l'aident, par des galanteries et des fêtes, à oublier cette laide figure. Ils l'accompagnent au travers de leurs états, souhaitant effacer de sa mémoire l'inhospitalité de l'Allemagne. Cajolée de la sorte, elle arrive bientôt à Vesel, saluée par des canonnades et des mousqueteries. Les magistrats l'attendent aux portes de la ville et la haranguent. Le peuple l'acclame. Escortée d'officiers et d'une garde responsable de sa personne, elle vibre d'une félicité incomparable que le comte d'Estrade augmente en lui remettant une lettre affectueuse de Louvois.
En arrivant ici. répond-elle à ce dernier, j'ay eu bien de la joye d'y trouver vostre lettre. Elle m'apprend la continuation des bontés que le roy a pour moy dont je suis tellement comblée et sy sansiblement touchée que je vous supplie, monsieur, de luy tesmoigner les sentiments dans lesquels je suis. Je n'ose l'importuner par mes fréquentes lettres, mais je ne crois pas m'en pouvoir empescher. Sy tost que je seray à Ulrecht ou M. le Prince me presse d'aller, m'ayant escril par un gentilhomme qui est arrivé en mesme lamps que moy que sa santé ne luy peut pér-
il) B. N., Dépariemenl des Estampes, Collection Lallemant deBetz., N. e. 28 f° 219, Portrait de Gustave-Adolphe de Mecklembourg-Guslrow gravé par J. Falck d'après D.Klooker, S. D.
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mettre devenir non plus qu'à mon frère ses occupations(l). C'est pourquoy je m'embarqueray demain à quatre heures du matin et j'envoy mon équipage prendre les devants affîn de ne pas perdre un moment pour me rendre à Paris dans l'espérance de se avoir de M. le duc de Meclenbour^ ce qui l'a peu obliger de donner des ordres sy peu conformes aux servises que je luy ay randu dont son pays est bien informé (2).
L'estomac malade des festins qu'elle présida avec une grâce émerveillante, Mme de Mecklembourg s'embarque sur un bateau paré de fleurs et de tentures que les magistrats et le comte d'Estrades lui aménagèrent. Le Rhin l'emporte lentement vers Utrecht, ville morose et puritaine, au travers de la Hollande dévastée par la guerre. A la vérité, elle se détourne du chemin de France. Mais il lui faut, après tant d'émotions et d'épreuves, une heure de tendresse pure. Son frère, Luxembourg, et M. le Prince la lui donnent, heureux de l'avoir tirée des griffes du mecklembourgeois et de retrouver intacte son ironie coutumière. Ils se débattent au milieu de l'inondation que les bourgeois hollandais précipitèrent au-devant de leurs villes menacées.
(1) Il manque évidemment quelques mots pour compléter cette phrase. Mme de Mecklembourg a dû les oublier, car sa lettre autographe ne les porte pas.
(2) A. G., vol. 842 fo 14.5, Mme de Mecklembourg à Louuois^ 1" juin 1G73. V. aussi, A. C. P. XL VII, p. 10, le Comte d'Estrades à M. le prince, \" juin 1673.
Mme de Mecklembourg admire leurs travaux accomplis quasiment à la nage. Mais la persistance des pluies, l'incommodité des habitations, l'insécurité du pays oii, sans cesse, éclatent des escarmouches, la déterminent à abréger son séjour (i).
A peine en route, munie d'une forte escorte de soldats d'élite, elle apprend que Louis XIV s'avance vers Maëstricht dont il compte s'emparer (2). Elle se dirige donc vers cette ville, avide d'apporter elle-même au monarque l'expression éperdue de sa gratitude. Elle le rencontre à Tongres affairé et verveux, parmi ses maréchaux de camp aux cols ombragés de dentelles. Elle plie devant lui le genou, toute rose et tremblante. II l'entraîne plein de cordialité. Ils causent ainsi que des amis lointains, joyeux d'être remis en présence. Il s'informe de Luxembourg et Gondé empêtrés dans leur champ de bataille liquide. Elle fait l'apologie des deux hommes qui lui tiennent au cœur par des liens indénouables (3). Il approuve cette apologie. Puis il l'interroge sur ses propres aventures sans faire allusion cependant à celle dont elle emporte le souveni- sa-
1) A. G., vol. 335 f» 13 ; A. C. P., XLVII f 151 v-, M. le Prince à Loavols, 6 juin 1673; A. G., vol. 335, f» 21, le Duc de Luxembourg à Louvois, 8 juin 1673; A. G. P., XLVII, p. 200, D'Esrades à M. le Prince, 9 juin 167 3.
(2. A. E., Mecklembourg, 1667-1698, p. 119, Mme de Mecklembourg à Pomponne, 12 juin 1673.
(3) A. C. P., XLVII, p. 327, Mme de Mecklembourg à M. le Prince, U juin 1673.
voureiix. 11 la plaint de s'être associée à un écervelé dont elle endurera mille supplices et que, pour son compte, il fait surveiller par le sieur de Pierrepont et quelques cavaliers détachés de la garde de Mgr le Dauphin.
Mme de Mecklembourg n'ose appuyer de son approbation les paroles royales. Elle essaie, au contraire, de disculper son mari constamment détourné du devoir par les parasites qu'il nourrit pour lui nuire. Elle manifeste si peu de haine que Louis XIV lui propose d'amorcer l'accalmie de leurs querelles. Elle accepte sagement. Par la plume d'un secrétaire, il annonce donc à Christian-Louis qu'il vient d'avoir un entretien avec sa femme. Elle l'a renseigné sur les causes exactes de leur désunion. Elle soutient ses intérêts avec vigueur. Elle s'est acquittée supérieurement de sa régence. Il faut donc attribuer la dite désunion « à un pur malheur ou à des rapports infidèles de domestiques ». Il espère et souhaite que, lorsque Christian-Louis aura vu la duchesse, tout s'arrangera le mieux du monde.
Le Mecklembourgeois répond fmaudement à Sa Majesté. Il se conformera à ses désirs. Mais sans doute, l'a-t-on mal informée. Il promet cependant, si ses gens l'ont trahi, de les punir avec ia dernière rigueur (i).
(1) A. E., Mecklembourg, 1667-1698, p. 120, Louis XIV à Christian-Louis, 15 juin 1673 ; p. 124, Christian-Louis à Louis XIV, !'■■ juillet 1673.
Décidée à proclamer envers et contre tous son innocence, Mme de Mecklembourg prend congé du roi, poursuit son voyage, s'arrête un instant à bavarder avec l'abbesse de Maubuisson à laquelle elle porte des nouvelles de sa sœur Mme d'Osnabruck et, n'ayant plus que des domiciles précaires à Paris, s'installe dans la chambre même de Mme de Longueville, recluse à Port-Royal (i). Dès son arrivée, en masses compactes, les visiteurs accourent. C'est bientôt une cohue bruyante, parfumée, curieuse qui distrait la méditation des solitaires. Etendue sur « un lit de gaze bleue et blanche, en vérité plus charmante que tout ce qu'il y a de plus jeune à la cour «, la duchesse reçoit majestueusement ce monde alléché par ses retentissantes prouesses. Les mots dorés et précieux coulent de sa bouche flatteuse et le maréchal de Grammont se sent en humeur de galantiser sa stupéfiante jouvence (2).
Mais Mme de Mecklembourg n'écoute que d'une oreille inappliquée les douceurs du caduc bonhomme. Les visiteurs partis, elle réunit ses familiers afin de convenir de son attitude à l'égard de son mari. Après de longues discussions, on
(1) Mme DE SÉviGNÉ, op. cil., III, 227, Mme de Villars à Mme de Sévigné, 25 août 1(J73. Mme de Mecklembourg, en plusieurs lettres, que nous citerons postérieurement, spécifie qu'elle loge à Port Royal.
(2) Correspondance de Roger de Rabutin, comte de Bussy, nrécitée, II, 277.
arrête de lui envoyer Gourville, homme de M. le Prince, négociateur admirable en toutes sortes de matières. Il tâchera d'amener Christian-Louis à une entrevue où elle espère pleinement se justifier.
Gourville dispose d'une parole persuasive, d'une opiniâtreté et d'une argumentation incomparables. Mais il se heurte à un homme buté dans sa rancune et qui esquive toutes possibilités de rapprochement. L'affaire s'éterniserait si Mme de Longueville, dolente encore d'une maladie récente, n'affrontait, à son tour, le bourru. Elle panse ses blessures. Sous le diclame de ses phrases oi^i la religion a mis on ne sait quelle mélancolie et quelle onction, ils'attendrit jusqu'aux larmes. Elle en profite, l'ayant appelé chez elle, pour brusquement le mettre en face de sa femme.
Ils s'envisagent un moment sans mot dire. Puis Mme de Mecklembourg parle, débite sa justification, hachée par les protestations du prince. Tout s'éclaire et les reproches ultimes s'éteignent sur les lèvres désireuses de s'unir (i).
Cette réconciliation boiteuse ne sera pas de
(1) A. E., Mecklembourg, 1667-169S, p. 12\, M. de Pierreponf à Pomponne, 2\) juin 1673; A. G., vol. 361 ^ f" 9, Mme de Mecklembourg à Louuois, ?> juillet 1673; A. E., Mecklembourg, 1667- 1698, 1'°' 125 et 127, 31. de Pierrepont à Pomponne, 3 juillet 1673; f" 129, Mme de Mecklembourg à Pomponne, 4 juillet 1673; A. G., vol. 361, f" 24, Mme de Mecklembourg à Louvois, 5 juillet 1673 ; A. E., Ibid., t" 132, Mme de Mecklembourg à Pomponne, 6 juillet 1673; f» 134, M. de Plerreponl à Pomponne, 9 juillet 1673 ; f"s 136 et 140, Mme de Mecklembourg à Pomponne. 10 juillet 1673; f" 144, Louis XIV à Christion-Louis, 23 août 1673; f'» 145, Christian-Louis à Louis XIV, 5 septembre 1673.
longue durée. Notre héroïne le prévoit avec tristesse (i). Néanmoins elle s'essaie à vivre sans colère auprès d'un homme qui, mal renseigné sur la portée des mots, l'accuse de graves « déportements ». Tandis qu'il batifole dans Paris, toujours occupé de billevesées, elle cherche à servir encore la politique française en Allemagne, Elle y maintient, par des correspondances assidues, ses relations (2). Elle se déclare constamment prête à y retourner (3). A l'heure où l'Empire se ligue avec l'Espagne et le Danemark pour secourir la Hollande, elle écrit à Louvois :
... J'ay receu, ces jours isy, des lettres de mes bons amis (les princes de la maison de Brunswick) sur raffliclion qu'ils ont de voir que M, le duc de M. Mecklembourg) ne se rant point à la raison puisque cela leurosle toute espérance de me revoir. Il m'est venue une chose dansl'esprit parse qu'ils me raendent aussy que tout se dispose à une furieuse guaire. J'ay peur que l'on les entrenne et, comme j'eslois avec heux, ils avoient assés de confiance en moy pour me
(1) A. E., Mecklembourg, 1667-1698, f" 142, Mme de Mecklembourg à Pomponne, 14 juillet 1673.
(2) Lettres historiques de M. Pellisson, 1729, III, 43.
(3) A. G., vol. 305, 1" partie, f" 117, Louvois à Mme de Mecklembourg ; vol. 361, f° 134, Mme de Mecklembourg à Louvois, 27 juillet 1673; vol. 305, 2° part., f" 5, Louvois à Mme de Mecklembourg, 1" août 1673 ; vol. 361, f- 287, Mme de Mecklembourg à Louvois, 31 août 1673; vol. 306, f° 130, Louvois à Mme de Mecklembourg, 12 septembre 1673. Nous n'avons pu élucider quelle est l'affaire dont il est question dans cette correspondance.
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parler de toutes choses. Sy bien que j'y pourois retourner sy vous le jugés à propos sous prétexte de leurs remettre tous mes interests, comme ils s'y sont offerts dès le commancement et presantement encore. Comme M. le duc de M. (Mecklembourg-) est allé trouver ma mère pour luy dire qu'il veust estre le maistre et que je m'en retourne chez luy, je puis entrer dans cette négociation y mettant le tempérament que je resteray dans un lieu pour adjuster les affaires. Ce lieu ne peut estre que Osenabruc ou Celle (Zell) quy sont deux endroits où l'on me désire, sans vanité. C'est pourquoy j'y puis allé naturellement pour mes propres interests... Enfin, voies, Monsieur, sur ce canevas, ce que vous voulés faire de moy (i)...
Mais le moment n'est point venu d'utiliser sa bonne volonté. Elle profite de ses loisirs pour se donner quelques réjouissances bien gagnées. Elle assiste à la solennelle prise de voile de Mlle de La Vallière [-v. Elle se promène de Bourbon-l'Arcbambault, station thermale à la mode où jadis le duc de Nemours la berça de phrases adulatrices, à Ghàtillon (3) où, dispersant le foyer protestant que les Coligny y instaurèrent,
(1) A. G., vol. 3<)2, f" 11 bis, Mme de Mecklembourg à Louuois, (J octobre 1673. V. aussi, A. E., Mecklembourg, l(i67-1698, f° 14:7, Mme de Mecklembourg à Pomponne, 13 novembre 1674.
(2) Gazelle de France de 1674, p. .520.
(3) Elle essaie aussi d'éviter à son château le logement des troupes royales. V. A. G., vol., 430, f° 433, Louvois à Mme de Mecklembourg, 21 novembre 167.5. V. également, du même à la même, vol. 474, f" 111 ; 475, f» 225, 7 mai et 17 jUin 1676.
elle fonde et dote un hôpital, des écoles, un monastère de Bénédictines vouées à l'adoration perpétuelle du Saint Sacrement de l'autel (i). Parce qu'elle mêle, à doses égales, la galanterie à la piété, des malappris la prétendent assujettie aux délices des sens que lui prodigue un sieur La Fosse, officier de sa maison (2). Ce sont là commérages sans consistance. Mme de Sévigné en témoignerait qui, dînant chez Gourville, avec elle, la comtesse de la Fayette, et le duc de la Rochefoucault, écrit à sa lîUe : « Nous épuisâmes tout le chapitre d'Allemagne, sans en excepter une seule principauté (3). »
Et, à la vérité, c'est le chapitre d'Allemagne qui, sans relâche, la captive. Elle suit, d'un œil contristé, les mouvements des Impériaux. Elle voudrait, dans la guerre qui ravage l'Europe, apporter, de ci, de là, un rameau d'olivier. A grand'peine, elle parvient parfois à stimuler son mari (4). Par tous les moyens, elle s'ingénie à lui démontrer qu'il doit, pour le salut du Meck-
(1) Bibliothèque cVOrléans, ms., n" 1343, Pièces relatives au monastère des Bénédictines de Chàlillon-sur- Loing . M. Tonnelier, op. cit., qui publie, d'après des papiers de famille quelques actes relatifs aux fondations pieuses de notre héroïne, n'a point connu ce manuscrit qui contient une quinzaine de pièces inédites. V. aussi, A. N., Oi20, f» 242, v°.
(2) B. N., ms., n" 12619, f" 323 ; 12687, f° 425.
(3) Mme de Sévigné, op. cit., 111, 387.
(4) A. E., Mecklembourg, 1667-1698, pp. 149 et 153, Mme de Mecidembourg à Pomponne et à Louis XIV, 20 juin 1675.
iembourg- que l'Empereur et ses confédérés pillent lamentablement, quitter, jusqu'à la paix prochaine, l'agrément de Paris. Il ne s'yrésoudque tancé par M, le Prince, retiré pour toujours à Chantilly et dont la duchesse sollicila la connivence en cette affaire (i).
Il séjourne, un moment, en Angleterre, puis fixe son domicile à Hambourg. De cette ville, il peut aisément apprendre quelles calamités successives fondent sur le Mecklembourg. Ses lettres viennent périodiquement accabler de demandes de subsides et de protection Louis XIV et ses ministres (2).
Mme de Mecklembourg, sans cependant se désintéresser complètement de ses gestes, ne l'appuie plus avec la chaleur d'autrefois. A son ressentiment d'épouse maltraitée s'ajoute son courroux de créancière privée de sa dot et de son douaire.
En outre, notre héroïne, liée d'une afTection déjà ancienne, avec la maison de Brunswick, rêve de la détacher de l'Empire et de l'attirer, par un traité, vers la France. Négociation délicate
(1) A. C. O. V., pp. 400-401; P. LXVI, p. 114 ; P. LXVIII, pp. 194, 215 ; P. LXIX, p. 84, Lettres de M. le Prince, de Mme de Mecklembourg et de Gourville; Y. -aussi, Briefwechsel der Herzogin Sophie von Hannover mit ihrern Brader... édit. Bodeman, 1886, p. 282.
(2) A. E., Mecklembourg, 1667-1698, pp. 155,156, 159, 161, 163, 164, 166, 168, 170, 173, 175, 176, 177, 179, 248, 250 ; A. G., vol. 509, i" 153 ; vol. 554, f" 100, 101, 131, 132 ; vol. 584, f" 126. V. aussi A. C. P., LXVIII, p. 303.
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entre toutes. Aucune de ces femmes qui babillent à la cour et en accroissent le raffinement n'oserait, avec assurance, Tentreprendre. Elles ignorent, pour la plupart, de quoi se compose l'Allemagne et quels intérêts s'y agitent . Mme de JVIecklembourg, au contraire, connaît ce pays comme si elle y eût toujours séjourné. Parmi la myriade des princes aux noms baroques, elle s'est ménagé des attachements durables. Nul problème de la politique complexe ne déroute son intelligence assimilatrice. Elle se prétend merveilleusement située pour transformer en amis des adversaires redoutables. Comment, en effet, dit-elle, comparer les services que rend « un meschant résidant » obligé, pour la moindre communication, de solliciter une audience, avec ceux que peut rendre une princesse honorée d'une confiance légitime ? C'est pourquoi elle attend que Louis XIV, harcelé. de ses justes requêtes, comprenant l'avantage de son action officieuse, acquiesce à son désir de départ (i).
(1) A. E., Mecklembourg, l(j(;7-1698, f» 181, 189, 192, 198, 201, 205, 211, 213, 219, Mme de Mecklembourg à Pomponne et à Louis XIV, 2-t et 28 février, 9, 10, 14 et 15 mars 1678; f- 221, Pomponne à Mme de Mecklembourg, 27 mars 1678. V. aussi de la même époque, Correspondance de Roger de Rabutin, comte de Bussy, IV, 109, 113, 115. Lettres des 15, 27 et 30 mai 1678. Dans l'une, Mme de Scudery confie à Bussy que Mme de Mecklembourg refuse de donner avant sa mort, à sa nièce, Mlle de Valençay, les 20.000 écus qu'elle lui promit sur son contrat de mariage. Les autres sont relatives à une charge de dame d'honneur que notre héroïne aurait sollicitée.
Or, Louis XIV, déterminé par Pomponne, ne tarde pas à lui adresser un passeport et des vœux de réussite. Il n'ignore point son adresse et son chauvinisme. Il sait, d'autre part, de quelle puissance dispose, en Allemagne, la maison de Brunswick. A la vérité deux princes de cette maison, Jean-Frédéric, duc de Hanovre et Ernest-Auguste, évêqued'Osnabruck, appartiennent déjà à la cause française par des traités. Durant la guerre de Hollande, abondamment subventionnés, ils observèrent une exacte neutralité. Mais Antoine-Ulrich, régent de Wolfenbutel, et Georges-Guillaume, duc de Zell, indépendants et quelque peu jaloux de ne participer point aux largesses susdites, combattirent opiniâtrement parmi les Impériaux. Georges-Guil-
laume surtout, servi par des troupes nombreuses et excellentes, fit merveille. A cette heure, il détient en partie le duché de Brème précédemment conquis sur la Suède.
Il importe donc d'amener à composition principalement ce dernier. Il ne s y refuse pas. 11 est, comme la plupart des roitelets allemands, sauf peut-être Frédéric-Guillaume, électeur de Brandebourg, fatigué de guerroyer sans résultats appréciables. La perspective lui sourit de demeurer paisiblement enfermé dans son palais et de toucher, en récompense de sa sagesse, de grasses libéralités (i).
Mme de Mecklembourg contribua jadis verbalement et depuis, par correspondance, à susciter en lui cet état d'esprit. Sa tâche actuelle consiste à changer en actes les bonnes résolutions. La nouvelle de son départ pour l'Allemagne se répand incontinent à Paris. On en glose. Les Sévigné, les Bussy-Rabutin, les Scudéry, personnages dont la vie se passe à pirouetter et médire, parviennent à provoquer des indiscrétions. Alors que notre héroïne affirme ne s'éloigner que pour régler avec son mari ses difficultés d'argent, ils renseignent, sur les véritables motifs de son voyage, les curiosités éveillées (2).
(1) GouRviLLE, Mémoires, édit.Lecestre, 1894, passim; marquis de Pomponne, Mémoires, édit. Mavidal, 1860, I, 335 et s.
(2) Mme DE SÉviGNÉ, op. cit., V, 491 ; Correspondance de Roger de Rabutin, comte deBussy, IV, 201, 205,218. V. aussi, Lettres inédites de Feiiquières, édit. Gallois, 1846, IV, 244,
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Mais tous ces diseurs de billevesées ne soupçonnent qu'une partie des projets que Mme de Mecklembourg espère réaliser. Quelque temps avant son départ, elle caressait l'idée de marier au dauphin la jeune Sophie-Charlotte, fille de Tévêque d'Osnabruck et de la princesse Sophie de Bavière. Ce mariage eût singulièrement facilité la négociation présente. En entretenant Pomponne, elle lui disait :
Toute la maison de Bronsvig seroit pour jamais à vandre et àdépandre de S. M. si elle vouloit jeter les sieux sur la princesse d'Osnabruc pour M. le Dofin. Les trois frères, le cousin y contribueront de telle sorte que le Roy se poura conter le maistre de leurs estas (i).
Nous ne saurions dire si Louis XIV juge cette adolescente digne de régner sur la France. Les manuscrits demeurent muets à cet égard. Toujours est-il que Mme de Mecklembourg se dirige en premier lieu vers Osnabruck (2). Traversant les Flandres, elle s'arrête à converser avec son frère, Luxembourg qui, pour assurer quelque
245. Louis XIV tenait fortement à lalliance avec le duc de Zell. Il lui envoya successivement François de Pas, comte de Rébenac (IG août 1677), Louis Rousseau, sieur de Chamoy (18 décembre l(i77), Grandchamp (7 juin 1678).
(1) Catalogues d autographes Charauay (Fg. Saint-Honoré), Lettre datée de Paris, ce mardy (1678). V. aussi, Mme de SéviGNÉ, V, 491, qui paraît avoir connu ce dessein.
(2) A.-E. Brunswick, t. XII, t- 101, Rousseau à Pomponne, 28 octobre 1678.
gloire en ce monde à Philippe d'Orléans, commande une armée sous ses ordres. « Elle y a été trois jours, écrit railleusement la Sévigné, comme Armide, au milieu de tous ces honneurs militaires qui ne se rendent pas à petit bruit. »
Elle ne voudrait pas s'arrêter davantage en route, pressée d'arriver, craignant, à musarder dans les villes, de compromettre le succès de sa mission. Pourtant elle ne peut se soustraire aux transports des magistrats et du peuple de Lubeck qui souhaitent, une fois encore, célébrer ses mérites. A une lieue de la ville, plus de vingt carrosses l'attendent et, sur les remparts, les canons sonores accroissent le vacarme de l'ovation. Hommes et femmes se disputent le plaisir de la voir et l'orgueil de l'entretenir, soucieux de constater « quelle bette c'est qu'une fransaise. » Accablée d'amitiés indiscrètes, Mme de Mecklembourg écrit cependant avec satisfaction à Pomponne :
La belle et grande resepsion que l'on me tit hier à Lubec, lorsque je ne croies qu'y passer m'a laissé une sy terible migrenne que je n'ay la force que de v )us prier de remercier M. Barthe(l). Car sy je l'avois laissé faire, je croy qu'il m'auroit fait boire tous les vins de France et d'Allemagne à ma santé. Je panse que vous savés de combien de fasson il a des vers (verres) de Venise; sy bien qu'il vous sufira de savoir qu'il but dans tous et sans les présaus de MM. les magistrats
(1) Ministre plénipotentiaire de France.
m""" de mecklemrourg ambassadrice 205
quianvère,je ne l'oray jamais peu faire sesser. Une se peut rien de plus lioneste que la manière qu'ils m'ont traité, car outre les tono de vin de Canarie et d'autres fasson que je fus ravie de donner à M. Barthe, ils m'ont encore donné un grand vase d'albâtre le plus beau que l'on soroit voir et une médail de la ville pour demander mon amitié. Enfin l'on ne croiray pas qu'à saine sans lieux de mon paiis l'on m'eut peu dire tant de douseurs dans une aragne (harangue) en fransais. Les moindres estoient que quoy que la réputation fut infiniment grande, que la présance surpassoit encore tout ce que l'on avoit dit. Voies sy je n'ay pas de quoy estre bien fière (t). »
Néanmoins, quel que soit son contentement, elle ne tarde pas à rompre avec ses thuriféraires exubérants. C'est une joie très vive pour elle que séjourner, même brièvement, à Osnabruck. Elle accélère donc son voyage afin de ne pas perdre une heure de cette joie. Bientôt, sur la terre brunswickoise, des visages heureux l'accueillent, sinon des canonnades. Ernest-Auguste et Sophie vivent plutôt en bourgeois optimistes qu'en princes. Le ventre, en eux, équilibre Tesprit. L'époux tâte des femmes à sa portée pour la douceur du changement. L'épouse s'en console en engouffrant des platées énormes de saucisses aux choux rouges. L'un se tue au bel air, au ton galant, danse avec souplesse, pince de la guitare, étale les plus belles mains du monde.
(1) A.-E., Mecklembourg, 16G7-1698, P^ 194 et 19G, Mme de Mecklenibourrj à Pomponne, mars 1G78.
L'autre s'essaie à surpasser Gargamelle, reine des galimafrées. Les « menus propos de beuverie » leur plaisent. Sophie surtout, repue, gonflée, suffoquant de mangeaille, se venge d'avoir, jeune fille, médité sur Sénèque, en lançant des gaillardises de soudard. Elle en sait d'étonnantes, de prodigieuses, de fantastiques. On composerait un éloquent ana avec celles que contiennent ses lettres. Au demeurant, la meilleure fille que l'on puisse rencontrer, honnête épouse, mère excellente, parente dévouée, amie sûre. Le destin la dota, voilà tout, d'une tournure d'esprit stercoraire.
La félicité de ces deux êtres repose sur leurs concessions réciproques. Ils s'aiment à leur façon. Ils furent jadis, au temps de leurs accordailles, fort beaux et cela les entraîna l'un vers l'autre autant que les avantages de fortune. Ils restentencore agréables au physique, légèrement épaissis, visages aux traits réguliers, yeux clairs et intelligents, nez droits, bouches ironiques. La perruque opulente rajeunit le mari. Des mèches grises ondulent sur le front de la femme.
Confondus dans la foule de leurs courtisans, ils ne s'en différencient guère. La modestie des habits leur sied. Le feutre tricorne, le manteau d'hermine, l'habit de cour passementé, doré, ceinturé de soie, communique à Ernest-Auguste une apparence de déguisement. Pour Sophie, l'apprétador de pierreries dans les cheveux,
l'éventail à la main, engoncée en la robe rigide de parade qui l'enveloppe de colonnades de brocard, elle paraît descendre d'une niche de cathédrale.
Néanmoins l'un et l'autre ont fait de leur palais un jardin de pensées sympathiques. Nul ne songe à les railler et la haine est désarmée par leur générosité continue (i). Mme de Mecklembourg, svelte, galante, affinée, ne trouve point ridicules ces personnages en perpétuel sourire. Si les années et la gravité de ses occupations atténuèrent en elle la gaieté native, du moins ne la dédaigne-t-elle pas. A la cour de France, sa magnificence la désigne à l'admiration mais ne lui procure plus les triomphes. A Osnabruck, aucune femme ne songe à l'éclipser. Elle est souveraine de la mode. Satisfaction très douce à sa coquetterie persistante.
Assurément, durant sa courte apparition en ce cercle de bourgeois ventripotents, elle traite maintes questions de politique brûlante. Assurément elle apaise Thumiliation que Louis XIV
(1) B. N., Département des Estampes, N. 2, 7081 et 7101), Portraits de Sopfiie de Bavière et d'Ernest-Auguste de Brunswictî. V. auss=i, Memoiren der Hezrogin Sophie nactimals Kurfiirslin von Hannover, herausgegeben von docteur Adolf Ko- CHER... publiés dans Puhlicationen ans den le. Preussischen Saatsarcfiiuen, 1879, IV, passim et surtout pp. :^y, 50. \'.égateraent: Briefe der Herzogin Elisabeth Charlotte von Orléans, édit. Bodeman, 1H95, I et II, passim ; Briefe der Kiirfiirstin Sophie von Hannover an die liaugrùftnnen und Raugrafen zu Pfalz, édit. Bodeman, 1882, passim.
ait dédaigné, pour M. le Dauphin, l'offrande de la princesse Sophie-Charlotte. Mais surtout, déplorant les divisions dont souffre la maison de Brunswick, elle s'évertue à dissiper les jalousies et les ressentiments.
Et lorsqu'elle quitte, avec la pensée de les revoir bientôt, M. d'Osnabruck et « Mme Tévêque », elle imagine que sa médiation peutêtre arrivera à ne faire qu'une âme favorable à la France de ces âmes altières d'Allemands. Dans le carrosse qui l'amène vers Zeli, à travers les landes désolées du Lunebourg, elle rêve aux moyens de réconcilier les trois frères acharnés à se prodiguer les mauvais offices. A ses oreilles résonnent encore les railleries dont Mme d'Osnabruck accable sa bellesœur la duchesse deZell(i). Elle sent que, du côté de Hanovre, le duc Jean-Frédéric pense et raille de même pour des motifs différents. La zizanie n'est pas près de s'éteindre.
Et Mme de Mecklembourg prend en pitié Eléonore Desmierd'Olbreuze, comtesse de Harbourg, princesse souveraine de Zell. Pauvresse, descendue du Poitou avec une vaste ambition, n'ayant pour tout apanage que sa beauté, Eléo-
(1) Memoiren der llerzogin Sophie précités, p. 28. La duchesse Sophie écrit à Charles-Louis : « Cette duchesse est de bien basse extraction et c'eut esté un honneur pour elle d'épouser Colin, premier valet de chambre de Monsieur. » V. aussi. Correspondance de Madame la duchesse d'Orléans, édit. Jaeglé, 1880, 1,297.
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nore Desmier d'Olbreuze suivit, en Allemagne, les pérégrinations de la princesse de Tarente. Le hasard la mit en présence, à la cour de Hesse, de Jean-Frédéric et de Georges-Guillaume. Tous deux l'aimèrent et le second l'emporta sur le premier. Longtemps elle réclama de cette passion assouvie un témoignage matrimonial d'estime. Talonné par ses frères, Georges-Guillaume n'osa point offrir davantage qu'une union morganatique. La naissance d'une fille le décida cependant à des épousailles officielles. Reconnue princesse de l'Empire par Léopold P'', Eléonore d'Olbreuze se targue, à cette heure, de recevoir de l'Altesse et de la Dilection. Contentement mêlé d'amertume. Car Jean-Frédéric de Hanovre ne pardonne point la mésalliance de son frère, et encore moins l'échec de sa propre tendresse. Et du fond de leur palais épiscopal d'ibourg, M. et Mme d'Osnabruck couvrent de boue la drôlesse de basse extraction qui risque, engendrant un garçon, de voler un héritage dont ils espèrent agrandir leur patrimoine (i).
(1) Vicomte Hohric de Beaucaire, Vne mésalliance dans la maison de Brunswick. Eléonore Desmier dTjlhreuze, duchesse de Zell, 1884. V. aussi, Mémoires de Charlotte Amélie de la Trémoille, comtesse d'Allenhoury, cdit. de Barthélémy, 1876, pp. 58 et s. ; Von Amstel, Eléonore d'Olbreuse dans The Nineteenlh Century, 1898 ; Briefe der Ilerzoc/in Elisabeth Charlotte von Orléans... édit. Bodeman, 1895, I et II, passim; Briefe der Kurfiirstin Sophie von Ilannover an die liaugrûfinnen and Raugrafen zu Pfalz, édit. Bodeman, 1888, passim. V. également Memorien der Ilerzogin Sophie, précités, qui racontent tous les épisodes de ce mariage avec une colère furieuse.
Mme de Mecklembourg ne s'illusionne point sur les chances de son entreprise pacificatrice. Des haines surchauffées par les années ne se calment pas avec des mots. Néanmoins, mettant en cause les intérêts, elle se flatte d'étouffer bientôt ces disputes intestines. D'ailleurs cellesci ne présentent, dans sa mission momentanée, qu'une importance secondaire.
Ces pensées l'occupent encore lorsque son carrosse pénètre dans les ruelles de Zell. En masses compactes, les bourgeois de la petite ville l'attendent et la saluent de gutturales acclamations. Au passage, répondant par des sourires aux: Hochl enthousiastes, elle admire leurs maisons de bois aux auvents pittoresques, aux façades sculptées, peintes et historiées de devises pieuses ou bachiques.
Là-bas, planté sur une éminence, ceinturé par l'onde limpide de l'Aller, le château dresse sa massive silhouette quadrangulaire, flanquée de tours polygonales, troué d'innombrables fenêtres qui en atténuent la mélancolie massive. Une multitude attend, sur le pont-levis, l'arrivée du carrosse (i).
Mme de Mecklembourg trouve singulièrement changé Georges-Guillaume. Elle ne reconnaît plus en ce petit homme coiffé d'une perruque
(1) Sur l'arrivée à Zell de Mme de Mecklembourg, V. A. E., Brunswick, XII, f"' 107, 116, 120, Rousseau à Pomponne, .31 octobre, 4 et 7 novembre 1678.
en crinière de lion, au visage aigu, au nez busqué, aux yeux désorbités, au long col supporté par des épaules fuyantes, le jouvenceau semblable à un chérubin envolé d'un tableau de Raphaël quife. lui représentèrent des gravures anciennes (i). Sans doute, les guerres, Fivrognerie, les chagrins produisirent-ils en lui cette transformation. Du moins n'a-t-il rien perdu de son amabilité notoire. La duchesse se sent reçue comme une sœur en cette demeure à la fois familiale et fastueuse. Au milieu des faces allemandes, elle distingue, nombreuses, les physionomies françaises. Et toutes lui sont avenantes comme si elle apportait, en ce pays inculte et taciturne, la bonne humeur, la vie, le soleil. Et la princesse Eléonore, pimpante, gracieuse, émergeant, toute fme et maniérée, de la robe pompeuse que lui impose parfois son acclimatement à la mode germanique, traduit la liesse ambiante en la baisant aux joues (2).
Dans la haute chambre de damas cramoisi à franges d'or, assise devant un miroir, Mme de
(1) B. N., Département des Estampes, N. 2, 7121, Portraits de Georges-Guillaume, duc de Zell. V. aussi, Gourville, pass//n; Pomponne, I, 335 et s. ; Briefe der Ilerzogin Elisafjeth Charlolle von Orléans, édit. Bodeman, 1895, I, passim ; Briefe der Kiirfurstin Sophie von Ilannover an die Raugrcifinnen und Baugrafen zu Pfalz, édit. Bodeman, 1888, passim; H.-Cii. Heiaiburger, Georg. Wilhem Herzog von Braunschweig und Lunebourg, 1852.
(2) V. son portrait publié en tête de l'ouvrage de M. Hor- Bic DE Beaucaire. V. aussi, même volume, p. 11.
Mecklembourg répare, aidée de ses femmes, les désordres du voyage. Elle revêt un éclatant habit de brocatelle lamée d'argent et arbore ses pierreries assemblées en un coffre. Puis, enfilant les longs corridors sombres, conduite par des « Fraulein » discrètes, elle gagne la salle à manger tendue de tapisseries de haute lisse où splendissent les portraits d'altesses royales. Autour de la table étincelante d'aiguières, de vaisselles, de couverts d'or et d'argent, elle prend conscience du faste de cette cour. Car Georges- Guillaume, influencé par sa femme et par les Français qui occupent la plupart des charges et offices, s'efforce de copier la magnificence de Louis XIV.
Avecétonnement Mme de Mecklembourg constate cette émulation d'opulence. Elle s'ébahit de voir, dans les antichambres, tant de gardes, de laquais et de pages, des livrées à ce point munificentes, des écuries regorgeant de chevaux splendides, des carrosses au ventre « damasquiné », un théâtre, une troupe d'histrions français, une compagnie de musiciens. Et, aux environs du château, ce sont, singeant le parc de Versailles, des jeux d'eaux, des grottes de rocailles, des promenoirs, des berceaux, des cabinets tondus ouvrant, sur l'horizon, leurs perspectives rectilignes.
La duchesse se préparait à vivre, contrainte et glacée, en une atmosphère d'étroit protestan-
tisme. Elle jouit de toute cette splendeur éparse. Et les bals, les comédies, les jeux, les chasses se succèdent, distraient de la politique et permettent de l'oublier (i). Mais ces divertissements ne constituent que des intermèdes rapides. Bientôt les visages redeviennent graves et la politique reprend ses privilèges.
Mme de Mecklembourg d'ailleurs souffrirait de n'envoyer point à Pomponne et à Louis XIV des assurances optimistes. Ses premières lettres, en effet, contiennent déjà plus que des promesses (2). Tout naturellement elle trouve, en la duchesse Eléonore, une alliée puissante et qui, de longue date, tourna l'esprit de son mari vers la France. Georges-Guillaume, en outre, se montre malcontent de ses relations avec les Impériaux. Il ne demanderait pas mieux que d'être débarrassé de ces amis insupportables et brutaux. Mais s'il le séduit de rompre avec eux, il souhaite effectuer, avec prudence, cette rupture, être garanti contre leurs violences par une protection effective, éviter surtout qu'ils soupçonnent ses démarches actuelles, les mettre,
(1) Grégoire Léti, Abrégé de l'hisloire de la maison sérénissiine el électorale de Brandebourg, avec les portraits des princes et princesses, ministres d'État, officiers, dames el cours
sérénissimes de Brandebourg, Brunswig, Hesse U)87. V.
aussi, Gourville et Pomponne. V. surtout Journalien van Conslanlijn Huygens, III, 1888, pp. 3 et s., Voyage de CelL,
(2) A. E., Mecklembourg, 1667-1698, p. 222, Mme de Mecklembourg à Pomponne, 9 octobre 1678.
lors de la conclusion du traité que Ton discute présentement à Nimègue, en face d'un fait accompli. C'est pourquoi, par la plume de notre héroïne, il réclame, de la part de Pomponne et Louis XIV le secret absolu sur leurs conversations.
Ces derniers souscrivent volontiers à ses désirs, celant même momentanément à Louis Rousseau, leur plénipotentiaire en Hanovre, quelle affaire s'ébauche non loin de sa résidence. Mais le silence de Georges-Guillaume et la discrétion de Louis XIV n'empêchent point les puissances voisines de s'inquiéter. La présence, à Zell, de Mme de Mecklembourg intrigue et alarme. On connaît son esprit remuant et son éternel besoin de parfaire quelque cabale. On se refuse à croire qu'elle se soit exilée pour accorder ses démêlés avec Christian-Louis et lui faire rendre gorge. La chambre de Spire d'ailleurs est saisie de la chicane et tout au plus la duchesse, aidée de Georges-Guillaume, arbitre de ses intérêts, pourrait-elle en accélérer la procédure. Le roi de Danemark croit utile d'expédier le sieur de Bouqueval « afin qu'il découvre la vérité » en ces choses obscures (i).
Mais Bouqueval ne possède pas un flair capable d'éventer les manœuvres de personnages aussi mystérieux. Avant même qu'il soit entré
(1) A. E., Brunswick, XllJ" 126, Rousseau à Pomponne; P 134, Pomponne à Rousseau, 11 et 18 novembre 1G78.
en territoire allemand, d'importantes missives ont été échangées. Mme de Mecklembourg a proposé de marier à un prince de la maison de France, La Roche-sur-Yon, la douce Sophie-Dorothée, fille de Georges-Guillaume et d'Éléonore. Et la négociation du traité d'alliance est déjà entamée. Sur ce point, et bien que la duchesse prétende « les esprits en bon état », l'entente n'est pas complète. Georges- Guillaume ayant vaillamment arraché le duché de Brème à la Suède, aspire à garder par devers lui cette conquête, quitte à substituer, en échange, certaines créances sur la Hollande et l'Espagne. Or Louis XIV tient absolument à ce que la Suède retrouve l'intégrité de son territoire. De là, conflit que Gourville, ami personnel d'Eléonore, s'ingénie, dans la coulisse, à concilier pour le double contentement des parties (i).
Sentant que peut-être, à cause de cette question pendante, la négociation risquerait de pren-
(1) A. E., Mecklembourg, 1667-1698 p. 228, Pomponne à Mme de Mecklembourg, 19 novembre 1678 ; A. G., vol. 580, f" 356 ; vol. 583 f» 191, Louvois à Mme de Mecklembourg, 21 novembre 1678; A. E., Mecklembourg, 1667-1698, ^ 231, Mme de Mecklembourg à Gourville, 11 novembre 1678 ; Brunswick, III, A16, Mémoire à Gourville ;ï" 425, Gourville à Eléonore duchesse de Zell, 22 novembre 1678 ; Brunswick, Suppl. I. 151, 15i, Gourville à Eléonore, 22 novembre 1678 et S. D. A la même époque Mme de Mecklembourg envoie une furieuse réclamation à Pomponne, contre un « sertin pety curé de Soltaire » au duché de Ghàtillon, coupable d'avoir subtilisé un héritage aux pauvres. V. Brunswick, III 419, 13 novembre 1678.
(Ire une tournure défavorable; ayant, d'autre part, épuisé les ressources de sa dialectique, Mme de Mecklembourg s'avise d'un habile subterfuge. Elle sait qu'à Hambourg séjourne, occupant à la fois un poste diplomatique et militaire, François de Pas, comte de Rebenac-Feuquières. C'est un homme prudent, adroit aux controverses, persuasif, fécond en arguments spécieux. Il est en outre, apparenté à Pomponne qui l'apprécie pour les mérites dont il vient de témoigner en de délicates conjonctures. Elle ne l'appelle pas nettement à son secours. Elle lui insinue que, sans doute, avant de regagner la France, il ne regrettera pas d'avoir fait à Zell une promenade d'agrément. Appréhendant qu'il ne refuse, n'ayant pas d'ordres particuliers, elle lui offre de l'introduire officiellement, dans la petite cour allemande, comme un parent de passage. Naturellement Georges-Guillaume n'ignorera pas sa véritable qualité et le but de sa visite (i).
Et Rebenac se laisse tenter. Très ambitieux, avide de se signaler à l'attention royale, il ima-
(1) Lellres inédites des Feuquières, IV. 247. En cette lettre, Rebenac (Il novembre 1678) prétend que Zell, de son côté, l'aurait convié à venir, par rinterraédiaire du sieur de Malortie, colonel de ses troupes. Mais Pomponne, I, 358, affirme que toute initiative revient à Mme de Mecklembourg. Pour les négociations qui vont suivre, en outre des documents inédits, nous nous referons aux deux ouvrages précités. V. sur les faits précédents. A. E., Brunswick, III, 429, Rebenac à Pomponne, 28 novembre 1678 ; Mecklembourg, 1667-1698 p. 233, Mme de Mecklembourg à Pomponne, 28 novembre 1678.
gine de suite qu'il peut aisément, sur un terrain à l'avance préparé, jouer un rôle avantageux. A peine arrivé, il inspecte les choses et les gens, interroge, s'insinue jusqu'au fond des cœurs. Autour de Georges-Guillaume, il discerne les sentiments de la duchesse Eléonore, acquise à la France, désireuse d'y établir sa fille, pour ne l'exposer point, en cas de veuvage, aux injures et aux vilenies d'Osnabruck. Il profite pour converser avec elle, en présence de Mme de Mecklembourg, de toutes les occasions. Les jours passent. Le duc de Zell, traqué par cette femme qu'il enveloppe de tendresse, manifeste déjà moins d'intransigeance relativement à la Brème.
Un matin, au retour de la chasse, il tombe dans le conciliabule perpétuel que forment les trois complices. Il se mêle gaiement à leur causerie. Et comme on l'interpelle toujours sur le même sujet et pour les mêmes motifs :
— Il est bien rude, dit-il, de rendre ce qu'on possède depuis si longtemps, mais puisqu'il le faut, il y a du plaisir que ce soit en considération du seul Prince qui mérite la vénération et l'CvStime de tout le monde. On m'a proposé de l'argent mais cela ne me touche pas parce que j'en ay... Il n'y a, pour cette affaire de la Brème, que mon honneur à mettre à couvert. Trouvez-moy, monsieur le Comte, une bonne raison, et je me rends...
— Hé bien, Monseigneur, repart Rebenac, je vous la trouveray bientôt.
Et il excite en lui tour à tour son amour-propre et son intérêt. Il lui montre que, s'il ne rend point la Brème à la Suède, ce sont les espoirs de traité évanouis, la continuation de guerres absurdes, la ruine progressive. Et que gagnerat-il à persévérer dans cette attitude? L'estime d'alliés susceptibles de le trahir à toute heure.
— Peste soit des maroufles, s'écrie le duc... Je ne veux jamais entendre parler d'eux ni de leur boutique ! Il n'y a que le Roy seul qui mérite un serviteur comme moy et s'il n'en veut point, je ne m'attacheray à personne.
Suivent quelques « discours de gayeté ». Puis comme la question de Brème va soulever encore des contestations, la duchesse Éléonore brusque les choses :
— C'est bien à quelques misérables villages qu'il faut songer, dit-elle. Suivez une bonne fois le penchant que vous avez de plaire au Roy et vous verrez ce qu'il fera pour vous. Abandonnez un fatras d'alliés qui ne sauront que vous réduire à la misère !
— Mon Dieu I la bonne parole que vous ditesla, madame, approuve Rébenac souriant.
Et le duc :
— Ah ! Ah ! je vois bien que je suis dans un bois. Je n'ay qu'à me bien défendre! Voyez ces diables de femmes, comme elles parlent!...
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Or ces « diables de femmes » contribuent fortement à atténuer ses prétentions. Mme de Mecklembourg» a du pouvoir, écrit Rébenac à Pomponne,... elle sera utile... .J'ai trouvé mesme qu'elle donnait à ses hostes des espérances que je croiois trop hautes. Mais il sera facile de les en désabuser... » La duchesse est, en effet, possédée d'un si violent désir d'atteindre le but désiré que volontiers elle promettrait la lune. Heureusement Rébenac oppose un contrepoids à cet enthousiasme. Il sent parfaitement que si le roi se tient « fermé», Georges-Guillaume se résoudra peu à peu aux concessions. Son penchant pour la France est évident. « Un peu d'argent et beaucoup d'honnestetés » triompheront de ses dernières hésitations (i). Seul Bernstorfl serait à craindre.
Étrange attitude, en vérité. Cinq ans ont passé depuis que Mme de Mecklembourg, pour le sauver de la misère, envoya ce véhément jeune homme au duc de Zell. Elle le retrouve premier ministre du duché. Il lui doit, ce semble, de la reconnaissance. Mais devenu sec et grave, il oublie l'enchantement du passé. Nulle émotion en lui. A peine paraît-il reconnaître cette princesse qu'il tint frémissante contre son cœur. Il ne vit plus que pour l'intérêt et pour la gloire. Mme de Mecklembourg
(1) A. E., Brunswieli, III, 431 et 433, Rébenac à Louis XIV et à Pomponne, 30 novembre 1G78.
n'aura point d'adversaire plus décidé à combattre ses projets. Heureusement il jouit d'un mince crédit. Momentanément, il se borne à distribuer des conseils que l'on n'écoute guère. Louis XIV vient d'envoyer à Rébenac, pour récompenser sa perspicacité, des pouvoirs l'accréditant à Zell. Cela n'empêche pas d'ailleurs ce dernier de demeurer, aux yeux de tous, et sur le désir même de Georges-Guillaume, le parent de Mme de Mecklembourg. Par mesure de prudence, il se rend à Hambourg pour y attendre les instrue tions du roi(i). Or, tandis qu'il y croque le marmot, notre héroïne multiplie les correspondances heureuses :
Rien n'est égal, écrit-elle, à la vénération que (M. le duc de Zell) a pour Sa Majesté. Je ne doute pas que si la paix (de Nimègue) se fait qu'il ne parte exprès pour l'aller admirer. J'ai le poumon usé à force d'en dire les merveilles et l'on passe les journées à imaginer le plaisir d'un voyage en France (2).
- Or il faut déchanter bientôt. Rouqueval, ambassadeur de Danemark, finit, après maintes velléités d'arriver à Zell, par arriver réellement. Cet homme, fort galant à l'égard de Mme de Mecklembourg, à la vérité s'en méfie comme de
(1) A. E., Brunswick, III, 439, 440, 442, 443 ; Mecklembourg 16G7-1698, pp. 229, 235, 241 ; A. G., vol. 581, f" 286.
(2) A. G. vol. 594, f" 49, Mme de Mecklembourg à Louvois, 8, décembre 167S.
la peste. Il cherche à la circonvenir. Il n'en obtient que des impertinences lorsqu'il tient sur la France des propos détestables.
Et vingt autres ambassadeurs tombent sur la principauté comme des sauterelles sur un champ. Le plus important, c'est un R. P. Rocas, évêque de Tina, flamand d'origine et disert autant qu'un gascon, onctueux, fielleux, vipérin, brigand revêtu d'un froc. L'empereur le décoche de Vienne, sachant que lui seul empêchera Georges- Guillaume de quitter son parti. Effectivement le prélat prend aussitôt la tête de la cabale. Pour Bouqueval, Mme de Mecklembourg s'en débarrassait aisément en le faisant inviter à des chasses alors qu'il sollicitait des audiences. Ces expédients ne réussissent plus avec le plénipotentiaire impérial. Des luttes sourdes s'engagent. Georges-Guillaume hésitant, tiraillé de tous côtés, s'impatiente de ne plus revoir Rébenac, se juge méprisé, ne sait plus que répondre à des questions directes, cache encore, sans que personne ajoute foi à sa parole, ses engagements avec la France. En ces circonstances difficiles, la duchesse, secourue par Mme Eléonore, montre une fermeté incomparable :
Je ne sçaurois assez vous dire, écrit, Rebenac à Pomponne, combien Mme de Meckelbourg est utile et comme elle fortifie l'esprit de M. le duc de Zell contre les propositions qui luy sont faites de toutes
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parts, lesquelles toutes peu solides qu'elles scient, dans le fonds, sont pourtant si avantageuses en parolle qu'il seroit dangereux qu'il s'en laissast esbranler (i).
A la nuée des plénipotentiaires qui incrimine sa présence, elle fait publiquement profession de n'être là que pour récupérer sa dot injustement retenue par Christian-Louis, Elle parvient, de cette sorte, à les rassurer et, sauf les opiniâtres, ceux de Danemark et de Brandebourg, ils quittent Zell dupes de ses affirmations h). Certaine, dès lors, que Georges-Guillaume, délivré de ces parasites, attendra patiemment le retour de Rébenac, elle décide de revenir à Osnabruck (3). Le dessein de réconcilier Ernest Auguste avec Georges-Guillaume et Sophie avec Eléonore ne l'a pas abandonnée un instant. A la vérité les deux frères inclineraient vers cette solution de leurs démêlés. Mais les femmes se haïssent furieusement. Les choses étant en cet état, il paraît quasiment impossible de rétablir, en cette famille, la concorde détruite. Mme de Mecklembourg ne croit rien impossible en ce monde. « De mon naturelle, écrit-elle, je suis née for pacifique ». Et ce qu'elle imagine, c'est
(1) A. E., Brunswick, III, 203,2.05,446,454, 455; A/ec/i/e7?z6ourg', 1667-1698, p. 230, 245, 253.
(2) A. E., Mecklembourg, 1667-1698, p. 261, Mme de Mecklembourg à Pomponne, 9 janvier 1679.
(3) A. E., Brunswick, XII, f"' 174, 182, 213, 218, Rousseau à Pomponne, 12 et 19 décembre 1678, 3 et 6 janvier 1679.
d'échafauder le rapprochement des parents par ie mariage des enfants. De cette Sophie-Dorothée dont elle n'a pas réussi à faire l'épouse du prince de la Roche-sur- Yon, elle espère faire l'épouse bienheureuse de Georges-Louis, fils aîné de M. et Mme « l'évêque ».
Espérance vite dissipée. Dès les premières avances, Ernest-Auguste et Sophie indiquent que la jeune fille leur semble, à tous les points de vue, « fort au-dessous » du jouvenceau. Cette prétention bouffonne, en d'autres temps, égaierait Mme de Mecklembourg. Elle insiste cependant et graduellement arrive à ce que l'on envisage le projet comme réalisable. Mais alors les prétentions prennent une tournure matérielle. On demande que la fiancée apporte en dot deux forteresses et cent mille écus de rente. La duchesse comprend qu'en affichant de pareilles exigences, on veut assurer par avance à Georges- Louis l'héritage de Zell susceptible de lui échapper si Mme Éléonore met au monde un garçon (i). Elle pense néanmoins déterminer ses amis à adopter une attitude moins hautaine. Les événements ne lui en laissent pas le loisir.
(\) Memoiren der llerzogin Sophie précités, p. 111; A. E., Mecklembourg, 1667-1();)8, p. 266, Mme de Mecklembourg à Pomponne, 16 janvier 1679. Tout en conduisant avec lucidité ces affaires, Mme de Mecklembourg se préoccupe aussi, à ce moment, d'un mariage entre sa nièce, fille du duc de Luxembourg, et un prince d'Otfrise. « Il a, dit-elle de ce dernier, pîus de deux cens mil escus de rante et le plus beau paiis que l'on soroit voir. »
Rébenac et Georges-Guillaume la rappellent, en elîet, en toute hâte. Les instructions de Louis XIV sont parvenues à Hambourg. Le plénipotentiaire français n'ose sans elle, se présenter à Zell où il se trouverait comme un « cor sans àme », ne pouvant plus arguer de sa parenté commode. Elle accomplit, d'une traite vertigineuse, le voyage. Et les conférences recommencent, dans sa chambre, sous sa tutelle souriante.
Louis XIV persiste énergiquement dans son vœu que la Brème soit rendue à la Suède. En échange Georges-(juillaume recevra des écus dont le nombre lui paraît insuffisant. Il demandeà réfléchir. Il sermonneMme Eléonorequi, au cours des discussions, soutient Rébenac avec une chaleur capable de compromettre la réussite de la négociation. On le sent près de fléchir. Les paroles obligeantes de Sa Majesté l'émeuvent jusqu'aux larmes. Pourtant la renonciation à sa conquête lui coûte comme une lâcheté. Avant de s'y résigner, il souhaite en référer aux princes de la maison de Brunswick.
Cet atermoiement navre Mme de Meckljmbourg et Rébenac, Ils craignent autant les réponses venimeuses d'Osnabruck que celles ironiques de Hanovre. La duchesse écrit lettres sur lettres à M. et Mme « l'évêque » cependant que le plénipotentiaire agit, par l'intermédiaire de Rousseau, auprès de Jean-Frédéric. Bern-
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storff contrecarre les désirs de Rébenac en des termes tels que l'envoyé de France en informe Georges-Guillaume. Un moment les esprits s'échauffent à tel point que Ion se prépare à interrompre les conférences. Enfin, pour vaincre l'entêtement de l'un et stimuler l'initiative de l'autre, on promet à Bernstorff une ronde somme d'argent et à Mme Éléonore un présent splcndide après la signature du traité.
Dès lors le premier ministre adoucit ses formules qui prenaient jusqu'à l'heure l'apparence continuelle d'injures. Tandis qu'il assiste dun cœur attendri aux rendez-vous où Rébenac convie le résidant de Suède Puffendorff, Mme de Mecklembourg apprend que l'évêque d'Osnabruck et sa femme visitent leurs parents de Hanovre. Belle occasion pour y obtenir une adhésion collective au traité de Zell. Elle se met immédiatement en route :
Mme de Meckelbourg, écrit Rousseau, est ici depuis avant hyer soir. Elle y a esté receue avec beaucoup de cérémonie. MM. les ducs et Mmes les duchesses de Hanover et d'Osnabruck sont allés audevant d'elle à un quart de lieue d'icy avec un grand cortège de gardes, de carrosses et de chevaux de main. Tous les officiers de cette cour esloient aussy à cheval et elle est entrée dans la ville au bruit du canon qu'on a tiré à trois diverses fois sur les remparts. Enfin on n'a rien oublié pour la bien recevoir et elle respond de son costé à ce bon accueil avec
une manière honneste et engageante dont on est charmé.
Notre héroïne connaît depuis longtemps les habitudes de cette cour. On y boit, on y mange, on y fait l'amour. Il sied surtout, si l'on y veut réussir quelque entreprise, d'étaler du faste, de rejeter toute pudibonderie, de manifester une jovialité tonitruante. La princesse Bénédicte approuve que l'on mène, en allégresse, l'existence. Elle prêche d'exemple. Jean-Frédéric, son mari, l'éduqua sur la nécessité de jouir partout et toujours. Jean-Frédéric, c'est un descendant authentique de Silène, visage vermillonné, vulgaire, constellé de pustules, prunelles rondes de grand-duc, nez rosé par la vertu du vin, menton à triple étage, bedaine prodigieuse sur des jambes grêles (i).
Il veut de suite, et avant d'entamer la moindre causerie, fêter la présence de Mme de Mecklembourg. Il importe, en effet, d'éblouir cette Française qui, plus tard, rendra compte à Louis XIV des bons procédés que Ton eut à son égard. On joue pour elle un opéra italien à grand renfort de machineries. On organise, parce que le car-
(1) B. N., Déparlemenl des Estampes, N.2. 7125, Porlrails de Jean Frédéric de Brunswick-Hanovre. Sur le voyage de Mrae de Mecklembourg à Hanovre, V. A. E., Brunswick, XII» f 242, »58, 261, 269, 2?!, 27.5, Rousseau à Pomponne, 23 janvier, 3, 6, 10, 13 et 17 février 1679; XIV, f° 102, Rébenac à Pomponne, 10 février 1679; Mecklembourg, 1667-1698, f" 283- 292, Mme de Mecklembourg à Pomponne, 10 et 13 février 1679.
naval y invite, une « Wirtschafft », mascarade formidable, spéciale à cette cour et contre laquelle le clergé tonne en chaire (i).
A la vérité cette débauche ne séduit pas la duchesse autant qu'on le suppose. Son éducation ne la prépara point à se prêter aux caresses et aux « chatouilles » dont les plus altières dames hanovriennes s'échaufïent et se satisfont. Elle rougit de sentir des mains étrangères pénétrer, sans y être attendues, son intimité. Elle endure cependant ces libertés sans murmure. L'enchantement qu'elle simule prédispose Jean-Frédéric à l'entendre.
Les propos austères succèdent auxfolàtreries. Rébenac, venu, sur sa prière, Paide à gagner ce prince insouciant. Il lui communique, en outre, le texte du traité dont on vient d'arrêter défmitivement les articles et dont la maison de Brunswick tout entière (2) agrée maintenant l'esprit et la lettre (3).
(1) Mme de Mecklembourg nous fournit tous ces détails dans ses lettres. V., en outre, Briefwechsel der Herzogin Sophie von Hannover mit ihrem Brader, édit. Bodeman, 1886, p. 343.
(2) Le duc de Wolfenbuteldont il est à peine question dans les lettres et dont nous avons conséquemment peu parlé, bénéficie également des avantages de ce traité. V. ci-dessous, V. aussi, BranKwick, XIV, f" 164, Louis XI V à Antoine- Ulrich de Wolfenbulel, 14 avril 1679.
(3) Le texte intégral du traité se trouve dans A. E., Brunswick, XIV. f°» 64 et s. et Suppl. 1, 155 et s. Le dit traité est daté du 26 janvier 1679. Il est signé par Rébenac, Bernstorff, Heimbourg. Mme de Mecklembourg caressa, un instant, la pensée d'y apposer sa signature, mais elle y renonça bientôt.
Pour que la joie de Mme de Mecklembourg fût complète, il faudrait que les dissensions d'Osnabruck et de Zell fussent définitivement apaisées. Elle profite des circonstances. Elle remet sur le tapis l'idée d'un mariage entre Sophie-Dorothée et Georges-Louis, proposant une combinaison nouvelle d'après laquelle l'héritage de Zell, même s'il naissait un garçon, reviendrait aux jeunes époux. Cette combinaison, dit-elle, « atout adoucy ». Elle obtient même que l'évêque écrive une missive « tandre à M. son frère ». « 11 y a plus de trois anée, ajoute-t-elle, que cela n'estoit arivé. » (i)
Par ce traité, les parties conviennent de cesser toutes liostilités, de respecter les conventions antérieures de la paix de Westphalie. La maison de Brunswick s'engage à observer la neutralité en cas de guerre, à rendre à la Suède le duché de Brème, moins un bailliage désigné, à refuser le passage de ses États aux troupes ennemies de la France et de la Suède. En échange la couronne de France lui devra protection et lui versera une somme de 300.000 écus. V. sur les faits qui précèdent, largement résumés par nous V. A. E., Brunswick, XII, f»^ 213,230, 235, 244,266; XIV, f'^ 9, 10, 26, 36, V», 41, 45, 45, 46, 48, 56, 60, 63, 74, 77 ; Mecklembourg, 1667- 1698, fo»273, 275,278, 281 ; A. G., vol. 618, P 113. Y. aussi,' Lettres inédites des Feuquières précitées, IV, passini ; Pomponne, I, 357 et s. En une lettre (Brunswick, XIV, f" 86), Rébenac s'excuse d'envoyer à Louis XIV un acte rédigé en bi mauvais français. Il explique que Bernstorff a voulu absolument en faire « son chef-d'œuvre». « J'ay mieux aimé, ajoute-t-il, que le traité fut écry en meschant français que de recommencer une contestation. »
(1) A. E., Mecklembourg, 1667-1698, f" 296, Mme de Mecklembourg à Pomponne, 17 février 1679. V. aussi, Ibid., p. 301, Jbid., 20 février 1679. Madame, duchesse d'Orléans, condamne, en ces circonstances, l'intervention de notre héroïne. V.
Il lui tarde, dès lors, de revenir à Zell, Elle commande les relais de son carrosse. Mais au moment du départ, on lui annonce que Jean-Frédéric fait fermer et garder les portes de la ville. Il la supplie de demeurer encore quelques jours. Cette sollicitude affectueuse la touche et l'ennuie à la fois. Et lorsqu'on lui rend sa liberté, exposée aux rafales cuisantes des landes lunebourgeoises, elle sent la fièvre et le rhume la saisir. Obligée de s'aliter, dès l'arrivée au château de Zell, elle s'étonne et gémit de ne recevoir point les témoignages de la satisfaction royale. « Je proteste que pour cela, dit-elle, j'aurois sacrifié tout le Mecklembourg sy il avoit esté en mon pouvoir. »
Et Rebenac, envoyant le traité à la ratification de Louis XI V, écrit :
« Mme la duchesse de Mekelbourg mériteroit, en vérité, que le Roy voulust reconnoistre son zèle par quelque marque d'amitié. Cela luy atlireroit la considération d'une maison qui a grande confiance en elle et auprès de qui elle peut continuer de rendre au Roy des services considérables dans les veues que l'on a d'un engagement plus estroit avec ces Princes. Ce que je vous en dis est parce que cela me paroistainsy et que Mme la duchesse de Mekelbourg le désireroit de son coslé avec une grande passion (i).
Lettres nouvelles et inédites de la Princesse Palatine, édit. Rolland, s. d., p. 19.
(1) A. E., Brunswicii, XIV, f' 86. Rebenac à Pomponne et à
Or Louis XIV aurait mauvaise grâce à n'être point satisfait. Ses lettres le manifestent bientôt. Elles apportent à chacun son encens particulier. Mme de Mecklembourg hume le sien avec délices. Ses transports de reconnaissance « approchent de la folie ». Et, dit-elle à Pomponne, « sy j'estois plus jeune et plus belle, cela seroit bien terible à prononcer, mais Ton peut dire avec regret que je puis parler sans rien asarder et me servir de vostre entremise pour protester à S. M. qui je viveray et mouray dans les mêmes sentimens )>. L'heure même lui semble bonne pourjustifier sa conduite durant la Fronde. « J'estois déclarée pour la paix et lorsque l'on m'a exsillée, il fut dit, dans le conseil, que je ne Tavois pas mérité... M. de Chatoneuf dit que l'on m'oroit deu recompansé de la manière que j'avois agy. C'est une méchante affaire que de parler de telles dattes, mais le roy estoit si jeune qu'il ne savoit les choses que par le rapor des ennemis ou de sertaines jans qui, par des intérests cachés, ne les disoient pas véritables. C'est trop vous importuner, mais sependant cela m'a toujours tenu au cœur. Je vous serois obligée que S. M. en soitinformée » (i).
Louis XIV, 17 février 1679. Dans la même lettre, il se préoccupe des cadeaux que Ton doit faire à la duchesse de Zell, des 4.000 écus et des 1.000 autres à distribuer aux ministres de Zell et de Wolfenbutel. V. aussi, Mecklembourg, 1667-1698, f« 301, Mme de Mecklembourg à Pomponne, 20 février IQ79. {l)A.E., Mecklembourg, l<jC}7-li398 f° 307,;V/me de Mecklembourg
Cependant Mme de Mecklembourg se rétablit lentement, soignée avec dévouement par le duc et la duchesse de Zell. Elle partage leurs angoisses. Louis XIV ratifîera-t-il le traité? Depuis de longues semaines, Rebenac attend à Hambourg cette ratification dont le retard paraît inexplicable. Il l'apporte enfin, pleine et entière. Les courriers s'étaient stupidement égarés en route. Georges-Guillaume pâlit de plaisir lorsque notre héroïne, entrant dans sa chambre oii il « couche avec Mme sa femme », la lui tend en souriant. « Nous en avons eu tous, dit-elle, une joye très sensible ». Pour extérioriser cette joie, on boit solennellement à la santé du roi. Et l'on organise des fêtes. La gaie et charmante princesse d'Oottrise, la comtesse de Kœnigsmark, diverses nobles dames suédoises, récemment advenues, y participent. Mme de Mecklembourg méprise le luxe de ces personnes. « Quand on a esté à Saint-Germain et à Versailles, s"écrie-t-elle, tout paroit peu de chose surtout les pierreries qui ne sont que très médiocres ». Néanmoins elle prodigue à toutes et à tous les paroles complimenteuses. Elle se félicite de constater parallèlement à la béatitude de Georges-Guillaume,
à Pomponne, mars 1679. V. aus?i, Brunswick, XIV, l"* 97, 101, 108, Louis XIV el Pomponne à Rebenac et à Georges-Guillaume, 2i et 28 févrip.i' 1079. La nouvelle des négociations de Mme de Mecklembourg à Zell se répandit bientôt en France. V. Correspondance de Roger de Rabutin, comle de Bussy, IV, 321,
celles des princes et des villes bénéficiant des avantages du traité. L'évèque de Munster et le bourgmestredeHambourgmultiplient les preuves de leur contentement.
Quanta « M. le duc de Olesetain (Holstein), raille-t-elle, (il) m'a... juré qu'il alloit estre attaché au service du roy, qu'il me priet de l'an assurer et qu'il avoit regret d'avoir servi depuis vingt tannée contre S. M. puisqu'il avoit agréé qu'il eust esté compris dans le trété de ses cousins. Enfin l'on ne peut douter de ce qu'il m'a dit, car la première lois il estoit à jun (jeun) et la segonde, il estoit sy hivre qu'il me vouloit embrasser à tout momens. » (i)
Cependant quelques ombres passent sur cette générale félicité. La Suède tergiverse et hésite à ratifier elle-même le traité qui la favorise. Elle s'offense que, dans sa rédaction, Louis XIV se soit adjugé le pas sur Charles XL Rien, prétendelle, ne l'y autorisait. Cette question de préséance, dont Mme de Mecklembourg souligne le ridicule, menace de tout gâter. Car le potentat du Nord émet la prétention de rédiger à son tour un traité où il occupe la première place, traité
(1) A. E.,Meoklembourg, 1667-1698 f° 331, Mme de Mecklembourg à Pomponne, 24 mars 1679. V. aussi, Ibid. p. 315 et 323. Ibid., 3 et 17 mars 1679. V. également, Ibid., p. 347, Ibid., 8 avril 1679. A cette époque, elle fait des démarches pour marier, au comte Gaspard de Chavagnac, sa nièce, Marie- Thérèse de Valençay. Sur cette dernière affaire, v. également, Brunswick, XIV, f" 223, Rebenac à Pomponne, 28 avril 1679 ; Correspondance de Roger de Rabulin, comte de Bussy, IV, 469.
que Georges-Guillaume refuse catégoriquement designer. Heureusement les diplomates arrangent amiablement cette bizarre chicane.
Les difficultés semblent donc aplanies et le duc de Zell va procéder lui-même à la ratification du traité lorsque, à nouveau, la nuée des ambassadeurs fond sur lui de tous les points de Thorizon. Le comte de Rabat, venu de Vienne, s'évertue inutilement à empêcher cette ratification. Le sieur d'Haxtousen, délégué du Danemark, commence par dénigrer Tefficacité de la protection française. Mais Mme de Mecklembourg démêle que la jalousie seule l'excite à ce dénigrement. A la vérité lui aussi souhaiterait emporter à son maître la certitude d'une semblable protection. Il le lui confie bientôtaprès et la duchesse, transmettant la confidence à Pomponne, conseille de l'amadouer de « quelque petite douceur ». Mais si quelque pitié l'anime en face du sieur d'Haxthousen, désolé de l'insuccès de ses tentatives à Zell, jamais elle ne manque d'infliger au sieur de Bouqueval, autre Danois, les camouflets que méritent ses fanfaronnades. Cet homme revient, un jour, de Nimègue, empli de son importance. Il ignore encore quels engagements lient Georges-Guillaume à la France. Il espère, à laide de sa faconde, le déterminer à l'alliance septentrionale. Mais la présence de Mme de Mecklembourg gêne ses mouvements. C'est pourquoi, pensant lui démontrer, et sa
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propre ténacité et Tiiianité de ses démarches, il s'exclame publiquement :
— Mme la duchesse de Mecklembourg me plaît beaucoup, mais je crains qu'elle ne perde les affaires du roy mon maistre. Cependant je ne partiray pas que je n'aie fait signer mon traité.
— Ny moy le mien, répond la duchesse en exhibant un papier où s'alignent les articles de la convention franco-brunswickoise.
Le bonhomme pense s'évanouir de confusion. Néanmoins il assiste à la cérémonie au cours de laquelle Rebenac remet à la duchesse Eléonore les joyaux dont Louis XIV récompense ses plaidoyers efficaces (i). Impuissant à grapiller le moindre profit politique, il considère, amèrement, les manèges du même Rebenac négociant maintenant, et sans désemparer avec la maison de Brunswick, un traité d'action guerrière contre le Brandebourg. Notre héroïne participe à ce nouvel accord, un instant interrompu, puis repris et appuyé par les démonstrations militaires du maréchal de Créquy. En outre de subsides importants pour l'entretien de ses troupes, d'une part dans les conquêtes futures, Georges-Guillaume demande, avec une insistance puérile, la
(1) Le duc de Zell se montra fort touché de ce présent qui fut remis dans des conditions divertissantes. En revanche il voulut offrir à Rebenac une bague de 5.000 écus. Mme de Mecklembourg ne parait avoir rien reçu, pas plus de la part delà maison deBrunswick que delà partde la cour de France.
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qualification de frère dans les lettres et le titre d'ambassadeur pour ses diplomates. Rebenac manœuvre sur ces bases et Mme de Mecklembourg se charge de persuader aux ducs de Hanovre et d'Osnabruck la nécessité d^un contrat similaire (i). Jean-Frédéric écoute volontiers ses avis. Ernest- Auguste, au contraire, flotte entre son intérêt et ses ressentiments. Ni lui ni sa femme, malgré les épistoles tendres échangées précédemment, n'acceptent encore la mésalliance du duc de Zell. De son côté, Mme Eléonore les exècre. Le mariage projeté de Georges-Louis avec Sophie-Dorothée n'a point été consommé à cause de ces haines persistantes. En outre, Mme d'Osnabruck vient d'envenimer l'éternelle dispute en se moquant du riche cadeau offert par Louis XIV à la « demoiselle de Poitou ».
De telle sorte que Mme de Mecklembourg prodiguant les llatteries à M. et Mme « l'évêque », pour les encourager à s'associer au traité d'action, s'aliène brusquement Eléonore et Georges- Guillaume. Rebenac constate mélancoliquement les froideurs de ces derniers :
(1) A la même époque, Mme de Mecklembourg essaie, sans succès, dallier à la France le duc de Lorraine jusqualors combattant de concert avec les Impériaux. Elle transmet ses desiderata à Louis XIV et à Pomponne. V. A. E. Mecklembourg. 1667-1698 f°« 351, 375, 377, 380, 400. Elle possède, auprès de la plupart des princes, des créatures à sa dévotion qui la renseignent sur leurs actes, notamment à Zell (Bernstorfl), à Hanovre (l'abbé Balaty), en Lorraine (personnage non dénommé).
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« Toute mon application, dit-il, est à en empescher l'effect, mais il m'a esté impossible par l'aigreur qui s'y est insensiblement fourée... Il y a plus de trois mois que j'en avertis Mme la duchesse de Mekelbourg, mais elle a voulu en cela suivre ses propres sentimens... J'espère qu'on poura encore raccommoder la chose, mais je doute fort qu'on puisse restablir l'ancienne confiance (i).
Louis XIV tient vivement à ce qu'une brouille ne suive pas ces froissements. Il l'indique à Rebenac. Mais sans doute ce dernier a-t-il exagéré des faits insignifiants. Bientôt, en efîet, notre duchesse, pour faciliter à ses hôtes une entrevue secrète avec Créquy, invente toute une mascarade. Eléonore, à ses côtés, dans son carrosse, passe pour sa dame d'honneur et Sophie-Dorothée pour l'une de ses filles. Derrière, en équipage modeste^ Georges-Guillaume les accompagne incognito comme un simple gentilhomme. Discrètement, afin que l'armée française se présente « leste et comme il faut » devant les augustes spectateurs, elle a fait, à l'avance, prévenir le maréchal.
Ainsi, sur cette facétie, se terminent ses relations avec la cour de Zell. Le duc et la duchesse
(1) A. E, Brunswick, XIV, f"^ 60, 86, 97, 101, 104, 108, 110, 114, 121, 123, 124, 125, 128. 139, 146, 158, 162, 183, 204, 223, 225, 227, el s., 242, 248, et s., 258, 274, et s., 281 ; Meckleinboiirg, 1667-1698, f"* 301, 307, 315, 323, 327, 331, 340, .351,. 355, 357, .360, 365, 375, 377, 380, 387.
tentent bien encore de la retenir auprès d'eux. Mais la nostalgie de la France où ses affaires « périssent par son absaiice » la gagne peu à peu (i). Au surplus sa présence cesse-t-elle d'être nécessaire en Allemagne. Battu par Créquy, l'électeur de Brandebourg vient de conclure la paix avec Louis XIV (2). Le traité d'action n'a donc plus sa raison d'être.
Tandis que Georges-Guillaume et Eléonore se rendent, en compagnie de Rebenac, aux eaux de Pyrmont, elle se dirige vers Francfort, se rapprochant ainsi de la chambre de Spire devant laquelle elle introduisit une procédure contre son- mari. Elle reproche toujours, en effet, à ce dernier d'utiliser à son profit les revenus de sa dot et de ne lui payer point son douaire. Avant de se lancer en la procédure présente, elle essaya vainement de raisonner Chrislian-Louis. Il ne répondit point à cette prévenance. Elle le sut,
(1) Elle apprend, en outre, la mort de Mme de Longueville « Cela me met, écrit-elle, dans un tel déplaisir que je crois à tout moment qu'il m'en va arriver autant, de sorte qu'il si l'aut préparer » V. A. E., Mecklemhourg, 1667-1698 f" 387, Mme de Slecklemhourg à Pomponne, 11 mai 1679.
(21 Le traité l'ut signé à Paris le 29 juin 1679. V. Pomponne, I, 309,310. 'V, aussi, A. E., Brunswick, XY, f'^SBet s., 59 et s, 7i, 95, ]04. En reconnaissance de leur honorable attitude, Louis XIV accorda aux princes de la maison de Brunswick, par acte de juillet lG7i), (Brunswick, XV, f° 11-1) les mêmes marques d'honneur qu'aux électeurs. Ils furent désormais, comme ils l'avaient souhaité, traités de frères dans les lettres et leurs envoyés se parèrent du titre d'ambassadeurs. V. également, sur les faits précédents, Brunswick, XV, f"» 33, 37, 70, 76; Mecklembourg, 1667-1698, f-^ 387, 390, 400, 407.
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réfugié à Hambourg, assassinant Louis XIV de ses requêtes (i), désœuvré, pitoyable.
S'il avoit fait son personnage dans cette guerre, écrivait-elle, je luy aurois donné de mon sang, glorieuse comme je la suis. Mais puisqu'il se contente d'estre un bourgeois dans les grandes villes, cela ne respond pas au cœur que Dieu m'a donné... Sy bien qu'il vaira que quand on prand une fdle de la maison de Montmorency, que l'on n'a pas deux plésirs à la fois, celuy de la maltraiter et celuy de ne luy pas faire justice.
Instruite, d'une part, de ses desseins qui consistaient tantôt à se remarier sans divorce préalable, tantôt à aller en Italie « se faire cardinal », n'obtenant pas, d'autre part, que les plénipotentiaires de Nimègue se décidassent à discuter son litige conjugal, elle résolut, nous l'avons dit, d'évoquer celui-ci devant la chambre de Spire. Sans doute Christian-Louis, rebelle aux sentences du Chatelet de Paris, n'oserait-il point contrevenir à celles des juridictions allemandes. Successivement tous les princes, et même l'électeur de Brandebourg, approuvèrent la conduite de notre héroïne. Un instant, forte de ces approbations, fatiguée des lenteurs de la justice impériale, elle songe à investir, avec quelques troupes, une place du JVIecklembourg. Mais il eût pu s'ensuivre de graves inconvénients.
(1) A. E., Mecklembourg, 1667-1G9S, f-s 265, 303, 305,336,337, 343, 345, 369, 416, 418, 422.
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C'est pourquoi elle préfère houspiller en personne les magistrats chargés du procès, certaine d'en accélérer le dénouement.
Effectivement, à peine arrivée à Francfort, elle cueille sur toutes les bouches des paroles réconfortantes. Jean-Hugues d'Orsbeeck, électeur de Trêves, premier juge, la recommande comme sa sœur. En quelques jours, sous son impulsion, on rend une sentence qui confirme purement et simplement celle de Paris (i). Avant de la signifier par huissier à Christian-Louis, Mme de Mecklembourg lui écrit pour l'engager à se soumettre. Mais, impatiente plus que jamais « de faire la révérence » à Louis XIV, elle n'attend pas sa réponse. Appelée à nouveau par les Osnabruck, elle discerne chez la duchesse Sophie une extrême envie de l'accompagner en France(2). Elle l'aide à motiver, auprès d'Ernest-Auguste, l'utilité de ce voyage. On emmène la jeune Sophie-Charlotte dont on espère encore que la beauté touchera le cœur du Dauphin (3). Et l'on s'embarque à Amsterdam.
(1) A. G., vol. 594 f" i9;A.E., Mecklembourg, 1667-1698, f«257, 301, 307, 315,338,347, 349, 370. Nousavons déjà (chap. VI)donné des renseignements sur la sentence du Châtelet de Paris.
(2) Sur son passage à Osnabrucii, v. A. E., Brunswick, XIII, f" 171, Rousseau à Pomponne, 24 juillet 1679.
(3, A. E., Mecklembourtj. 1607-1698, f"» 404, 410, Mme de Mecklembourg à Pomponne, 8 et 19 août 1679 ; Memoiren der lierzogin Sophie, précités, p. 111. Ce projet de mariage, longtemps caressé par Mme de Mecklembourg et par Sophie d'Osnabruck, n'avait aucune chance d'aboutir et n'aboutit pas en eflet.
On peut dire que nous eûmes vent en poupe, raconte Mme « révoque » dans ses Mémoires^ car la vieille Madame Witliypole, qui m'avoit voulu accompagner, en lâcha bonne quantité. Mme de Meclenbourg ne pouvoit souffrir les amitiés que je faisois à cettebonne femme que l'âge avoit rendue désagréable pourelle,mais non pas pour moyqui la regardois toujours, malgré ses venluosités, comme une personne qui avoit eu un grand soin de moy dans ma jeunesse.
Nous la laissâmes à Leide où M. d'Avaux, ambassadeur de France, entra dans nostre barque fort à propos pour la parfumer, car il estoit le plus propre du monde, exhalant de jasmin et de mille bonnes odeurs. Mme de Meclenbourg s'en trouva consolée et prit grand plaisir aussy bien que moy à luy parler, tant que le soleil le vouloit permettre.
Délaissant alors leur barque, les deux princesses et leur suite, sur une « grande patache » prêtée par Guillaume III, prince d'Orange, atteignent Bruxelles. En route la guenon de Mme de Mecklembourg « mourut d'amour, à ce qu'elle crut, de la petite chienne de [Sophie-Charlotte], ce qui luy fit dire de bien belles choses sur cette passion ». Jusqu'à Liancourt, domaine du duc de La Rochefoucauld, c'est à peu prcs le seul incident notable. Là, notre héroïne éprouve le besoin immédiat d'annoncer son arrivée au prince de Condé:
Enfin, me voilà de retour, un peu fatiguée d'un si grand voyage par une for grande chaleur et for tou-
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chée de songer que je ne trouveray plus Mme la duch. de Longueville. Je croy que pour avoir la consolation dans parler et celle d'avoir l'honneur de vous voir, j'orois esté à Chantilly, mais je me suis chargée de mener Mme la duchesse d'Osnabruc tout droit à INIobuisson el comme nous arrivâmes hier fort tart, j'ay cru que ]M. le duc de la Rochefoucau ne Irouveroit pas mauvais que j'usase du droit de voisinage, en lui fesant les honneurs de la France, de lui faire voir un des plus beaux lieux qui y soit puisque s'étoit nostre chemin d'y passer. L'on n'est pas assuré que vous soies à Chantilly ; s'est pourquoy j'escry ce billet pour que vous voies que je mouray comme j'ay vécu, s'est-à-dire plus dans vos interest que personne du monde (i).
Et Mme d'Osnabruck, de son côté, noie ainsi ses impressions :
Le soir j'arrivay à Liancourt qui est un des plus agréables lieux à mon gré que j'aye vus de ma vie. Mme de Meclenbourg me fit loger dans le chasteau qui est fort joly et le jardin qui y est agréable : j'en estois enchantée. Elle y vouloit faire les honneurs et m'y traiter, ce qu'elle fit de la meilleure grâce du monde. Il semble qu'elle aima mieux m'y faire arresler qu'à Marlou qui estoit peut-être en désordre par son absence, quoy qu'en Allemagne elle avoit toujours souhaitté de m'y voir. J'avois tant ouy parler
(1) A. C. P. , LXX V, p. 155, Mme de Mecklembourg à M. le Prince, 21 août 1G79. V. aussi, de la même époque. P., LXXVl, p. 316, une autre lettre où elle lui demande une grâce pour un gentilhomme.
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du P. La Mare qui se trouvoit exilé à Liancourt pour estre janséniste que Mme de Meclenbourg, qui enfaisoit grand estât, le fit venir. Je vis que c'esloit un petit vieillard décrépit, fort persuadé que tous ceux qui ne sont pas de son opinion sont damnés et qui n'entendoit aucune raison sur cette matière. Je le croy fort content de luy-mesme et, par là, fort heureux... Je ne luy trouvay rien d'agréable pour attirer Dieu ny les hommes.
Au sortir de Liancourt, les voyageurs gagnent l'abbaye de Maubuisson. En cette abbaye règne la princesse Louise-Hollandine, sœur de Mme d'Osnabruck, gaillarde qui jure par les quatorze bâtards que son ventre a portés(i). Elle a fait de son monastère une petite Allemagne où Mme « l'évêque )) espère, se reposant, jargonner verveusement en sa langue. Singulière illusion.
On est à deux lieues de Paris. Elisabeth-Charlotte de Bavière ou bien Madame, duchesse d'Orléans, ou encore, plus familièrement, Liselotte, n'a point voulu que sa tante, Mme d'Osnabruck, débarque à Paris sans escorte, comme unepecque provinciale. Essoufflée d'avoir couru, la grosseprincesse, dédaigneuse des bienséances et de l'étiquette, se précipite à la porte du carrosse (2). Et ce sont des embrassades à pleine bouche, une bienvenue qui s'éternise. Mme de
(1) Fragments de lettres originales de Madame, 1788, I, 7.
(2) Le musée Condé, à Chantilly, possède une peinture la représentant. Affalée en un fauteuil, elle ressemble à quelque maritorne débitant la bière en une taverne d'Amsterdam.
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Mecklembourg, en habit de campagne, sans bijoux, sans fard, souffre d'apercevoir, aux côtés de l'abbesse, Monsieur, parfumé, pomponné, enrubanné, rose et blanc comme une fille, Mademoiselle, habillée pour la parade, des gentilshommes, des dames, une multitude en représentation.
Mais nul ne pense à vitupérer son inélégance momentanée. Madame présente son mari, sa fille et l'assistance à sa tante. Les révérences, les contorsions de politesse se prolongent au point d'offusquer la brunswickoise simpliste. Heureusement on dîne, en petit groupe, à l'abbaye. Philippe d'Orléans et Mademoiselle décident de retourner sur l'heure à Paris, laissant se congratuler entre elles les Allemandes.
Et,aulendemain decetteréceptionpittoresque, Mme d'Osnabruck traverse, éberluée, la société parisienne. Monsieur, doctissime en matière de pierreries et de mode, préside, au préalable, au rafraîchissement de sa tenue (i). Puis, assuré qu'elle ne déparera point, par un accoutrement ridicule, les assemblées brillantes et ironiques du Louvre, il la conduit, flanquée de Mme de Mecklembourg, aux appartements royaux et jusqu'en les galeries oii le chevalier de Lorraine collectionne cyniquement les tableaux galants.
(1) Plus tard même ce fol lui enverra, à Osnabruck, par l'entremise de Mme de Mecklembourg, des boutons de diamant à la mode de France. V. Lettres nouvelles et inédites de la princesse palatine précitées, p. 25.
Un peu intimidée tout d'abord, elle reprend bientôt son assurance, constatant que la cour contient « toutes sortes d'espèces aussy bien comme l'arche de Noé ».
Elle assiste, railleuse et prodiguant les quolibets, à la cérémonie hiératique des fiançailles de Mademoiselle, Marie-Louise d'Orléans, que le duc de los Balbasos épouse par procuration de Charles II, roi d'Espagne. Juchée sur une tribune, alors que Mgr de Harlay bénit l'union de la jeune princesse avec le potentat des hidalgos, elle s'intéresse au manège de Louis XIV lorgnant Mlle de Fontanges « avec plus de dévotion que l'autel », au dépit de la Montespan sombrée en un « morne chagrin », aux mélancolies de la reine Marie-Thérèse transpirant sous une robe « d'une broderie plus pesante que celle qu'on met sur les housses des chevaux ».
Traînée à la comédie, versée, jambes en l'air, de carrosse, à Saint-Cloud, promenée à Fontainebleau, flattée par Louis XIV, elle jouit profondément de cette existence accidentée. Mais à la fin, lassée de la « foule épouvantable », du bruit perpétuel, des « incommodités » que nécessite le plaisir français, elle se repose quelques jours encore à l'abbaye de Maubuisson, puis elle regagne sa principauté la tête vide et les jambes flageolantes (i).
(1) Memoiren der Herzoyin Sophie, pp. 112 ets. ; Briefivechsel, der Herzogin Sophie von Hannover mil ihrem Brader, dern
Mme de Mecklembourg l'a, depuis longtemps, abandonnée aux mains de Madame. Enivrée, pour son compte, des compliments dont le roi a salué son retour, grandie par la gloire de son succès diplomatique, logée, par faveur spéciale, au palais royal (i), elle reprend contact avec sa parenté et ses amitiés très chères. Sa mère, Mme de Bouteville, vit encore, conservée par la solitude, confite dans la piété. Sa sœur, Mme de Valençay, de temps à autre, descend du coche provincial pour sauver de la crapule le fils que sa mauvaise étoile lui donna et tenter de marier la dernière de ses filles (2). Son frère, le maréchal de Luxembourg, souff're d'une malechance persistante sur les champs de bataille. Notre duchesse s'ingénie à replacer la confiance en ces cœurs attristés. Le prince de Condé, de plus en plus claustré par la maladie en son château de Chantilly, la secourt, en cette tâche charitable, autant que le lui permettent ses infirmités. Elle trouve encore, auprès de lui, une
Kunfiirslen Karl Ludwiy von der Pfatz... édit. Bodeman, 1886, pp. 372, 377.
(1) Correspondance de Roger de Rabulin, comte de Bussy, IV, 4.53, 462, 469. Celogement, au palais royal, que Mme deScudéry annonce le 15 septembre 1679 à Bussy, fut. de courte durée. Le 12 janvier 1680, Mme de Sévigné (Lettres précitées, VI, 190) informe, en effet, Mme de Grignan que notre duchesse habite modestement rue Taranne.
(2) Nous avons dit plus haut que Mme de Mecklembourg fit venir en Allemagne et maria au comte deChavagnac l'une des demoisellesdeValencay.il est souvent question de celte Mme de Chavagnac dans les Memoiren der llerzogin Sophie.
tendresse que la séparation n'a pas amoindrie et que l'âge a purifiée.
Sans doute, privée de cette tendresse vaillante, pleine de sollicitude, capai3le de tous les dévouements n'eût-elle pas affronté, avec tant dénergie, l'épreuve qui Tafflige brusquement. Car Luxembourg, un beau matin, chargé de tous les crimes, se voit forcé, pour laver son honneur, de s'aller livrer au gouverneur de la Bastille et de solliciter sa mise en jugement. Ses railleries perpétuelles, ses imprudences, ses fautes lui suscitèrent des ennemis innombrables. On exploita, pour détourner de lui la bienveillance royale, ses cruautés et ses défaites. Déjà, de Francfort, Mme de Mecklembourg, avertie par un ami, écrivait à Pomponne : « Je ne le croy pas capable de telles oreurs dont il paroit que l'on le veust noirsir (i) ». A cette heure, on l'accuse de grossir la troupe immonde des empoisonneurs, magiciens, envoûteurs et autres suppôts du diable que l'on envoie, par charretées, les os rompus, expier sur l'échafaud. On l'a vu pénétrer chez les devineresses, écouter leurs prédictions, demander des philtres qui lui permettent de réparer ses insuccès militaires, de regagner la grâce royale, d'envoyer la maréchale, sa femme, se morfondre en paradis. Au dire
(1) A. E., Mecklembourg, 1667-1698, f" 370, Mme de Mecklembourg à Pomponne, 29 mai 1679.
même de quelques-uns, il fabrique de la fausse monnaie.
Le jour de son incarcération « est assez, dit la Sévigné, qui guigne pour M. de Grignan ses honneurs et sa charge, comme le jour de Mademoiselle et de Lauzun : on est dans une agitation, on envoie aux nouvelles, on va dans les maisons pour en apprendre (i) ». Mme de Mecklembourg, toute pleurante, en compagnie de Mme de Bouteville, entre aussitôt en campagne (2). Elle implore les personnages qui peuvent, avec autorité, innocenter son frère. Et Condé, de son côté, furieux que l'on ose soupçonner son ami, l'être de prédilection en qui s'incarne sa vaillance et se perpétuera sa gloire, lance ses intendants, ses secrétaires, ses estaffîers, la bande entière de ses familiers adroits, retors et astucieux.
A la vérité Luxembourg, surtout coupable de légèreté, porte la peine de la terreur publique. L'épidémie des empoisonnements excite une soif de défense quil faut étancher dans le sang de nombreuses victimes. Pourtant les juges de la « chambre ardente » n'osent point expédier au
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(2) A C. P., LXXVFI, p. 2.50, Mme de Mecklembourg à M. le Prince, 12 mars 1680. Cette lettre, avec celle que nous avon.s citée précédemment, est la seule où elle parle du procès de son frère. Mai.s la correspondance de Mme de Sévigné et les papiers de Condé à Chantilly nous renseignent abondamment sur son activité.
bourreau cel homme qui s'explique loyalement. Ils le déchargent du crime ; ils ne le déchargent pas de la haine unanime (i).
Le malheur tombé sur Mme de Mecklembourg, avec ce sinistre procès, ne la quitte guère désormais. A peine son frère est-il parti pour Texil que lui prescrit Louis XIV qu'elle s'alite en proie à une affection obscure. Elle passe par des alternatives de fièvre et de terreurs que les purges, de même que les saignées n'arrivent, point à calmer. M. le Prince suit d'une Ame angoissée les périodes du mal. Tour à tour Bourdelot et Ricous l'informent des progrès ou des améliorations constatés. En dernier ressort, il préconise un remède fameux et fort décrié, récemment répandu dans le monde par l'anglais Talbot, le tonique et vivifiant quinquina (2).
Mme de Mecklembourg, après de longs mois de souffrance, parvient cependant à reconquérir une santé précaire. Elle en profite pour accompagner, à Versailles, Luxembourg, revenu d'exil, choyé par Louis XIV et qui, reprenant de ses mains le bâton de maréchal, le portera désor-
(1) Nous n'insistons pas sur celle affaire, traitée par de nombreux historiens, et dont M. de Ségur, Le Tapissier de Noire-Dame, s. d., pp. 1 et s., paraît avoir éclairci toute l'obscurité.
(2) A. C. P., LXXIX, p. 289, V°, Bourdelol à M. le Prince ; p. 291, Ricous à M. le Prince; pp. 297, 303, m7,BourdelolùM. le Prince; p. 309, Ricous à M. lePrince;0., II, pp. 619, 621, .V. le Prince à Ricous, 27, 28, 29, 30 juin, 3 et 6 juillet 1680.
mais pour Je lustre de la France (i). Cette réintégration de son frère dans ses dignités pose comme uneéclaircie de bonheur dans la vie tourmentée de notre duchesse. Eclaircie fugace. Car bientôt la petite vérole, maladie fréquente à cette époque et particulièrement redoutée des femmes, la jette au bord de la tombe. Les reliquats d'une beauté que l'âge avait épargnée s'évanouissent en un instant.
Les correspondants de Condé, toujours affectueux et vigilant, lui écrivent : v Mme de Mecklembourg n'a pas figure humaine. Son visage fait peur. Tout le fort de son mal s'est jeté sur un bras. Elle l'a plus gros trois fois que son ordinaire et c'est le plus grand de son mal présentement (2). »
Une telle laideur succédant à une magnificence physique dont elle manifestait tant d'or-
Cl) A. C. P. LXXX, p. 22H, Gourville à M. le Prince ; P., LXXXI, p. 30-t, Rieous à M. le Prince, 2S juin et 8 juillet IfiSl..
(2) A. C. O., II, pp. 542, 544, 630, ()32, 634, 636, 640, 642, 674,678, 680, M. le Prince à Rieous, 1<"-, li), 20, 27 février, 2, 4, 7, 31 mars 1682. Plusieurs de ces lettres sont sans date. V. aussi, P., LXXXV, p. 29, Rieous à M. le Prince, 25 février 1682, II est probable que l'état maladif de Mme de Mecklembourg dut se prolonger longtemps. V. A. C. O., II, pp. 652, 654, M. le Prince à Rieous, 12 et 16 février 1684. Ces lettres mentionnent, en eflet, une affection nouvelle. Y. également, Brilis/i Muséum, 32095, Mme de Mecidembourg à Jacques II cr Angleterre, 12 mars 1685, cité dans Ségur, Le Tapissier de Noire-Dame précité, p. 156. « La crainte d'être méconnue de V. M. m'a retenue jusqu'à ce que je sache si une grosse et laide Allemande peut encore paraître devant le meilleur roi du monde. »
gueil devrait prédisposer, mais ne prédispose pas Mme de Mecklembourg à l'indulgence. Bien qu'il invoque la noblesse de son cœur et la nécessité de souscrire aux préceptes du christianisme, elle refuse de pardonner à Bussy- Rabutin repentant, humilié, devenu quasiment ermite et sermonnaire en vieillissant, la faute ancienne de l'avoir vilipendée en son Histoire amoureuse des Gaules. Il en est réduit à ne plus fréquenter les milieux où elle transporte la guenille de sa défunte beauté (i).
Ratatinée, racornie, notre duchesse, ayant perdu tout ce qui était charme et grâce en elle, commence à perdre tout ce qui était sentiment. La mort brusque de sa sœur, Mme de Valençay, la touche médiocrement (3). L'emprisonnement, au château de Vincennes, de son mari Christian-Louis, coupable d'avoir, en une affaire politique, manqué de parole à Louis XIV, ne lui cause aucune indignation (3). Elle daigne cepen-
(1) Correspondance de Roger Rabutin, comte de Bussy, V,
(2) Journal du marquis de Dangeau, I85i, 1, 48. Cette mort est annoncée à la date du 28 août iciSi. V. aussi, A. G. P., XCVI, pp. 225 et 271, Gourville et Bourdelot à M. le Prince, 5 et 12 septembre 1684.
(3) Louis XIV avait, par Tintermédiaire de Gourville, traité avec Ghristian-Louis pour qu'il autorisât le passage, dans ses États, des troupes du Danemark. V. A. E. Mecklembourg, imi-icm, {■'^ i'èl , Colberl à Gourville, limai 1684; 438, Louis XIV à Chrislian-Louis, 11 mai 1684; 439, 440, ibid., 17 mai 1684. Bien qu'il eut ratifié ledit traité, Christian-Louis n'en observa pas les articles. C'est pourquoi Louis XIV, par lettre du 21 juin 1684, (A. E., Mecklembourg, 1667-1698,
dant lui porter l'ordre d'élargissement accordé après amende honorable (i). Elle souhaite aux antipodes ce perpétuel fâcheux qui, pour se consoler d'avoir couché sur la paille humide des cachots, loge chez un baigneur où l'on goûte toutes les aises en même temps que toutes les voluptés (2). Elle n'a pas voulu, par un dernier scrupule, après la sentence de la chambre de Spire, faire saisir les biens de ce voleur de dot qui préférerait, à lâcher un écu, mourir de malemort. L'empereur cependant l'y encourageait, menaçantChristian-Louis d'une forte amende s'il contrevenait à son ordre de subvenir aux dépenses « d'une princesse de cette naissance (3) ». Christian-Louis n'obéit pas davantage à Léopold I" qu'aux magistrats de sa haute justice. Lorsque, lassé de la France où il ne trouve plus que dédains et avanies, il revient à Hambourg pour y continuer son existence tatillonne de bourgeois désœuvré, il faut toutes les facultés de persuasion du diplomate Spanheim pour que
f' 441) ordonna son incarcération, l^e Journal du marquis de Dangeau, I, 29, résume très nettement cette affaire.
(1) A. E., Mecklembourg, 1G67-1(;98, f" 442, Louis XIV au marquis de Belle fonds, 30 août 1684; A. C. P., XCVI, pp. 201, 225, 271. Gourville el Bourdelol à M. le Prince, 2, 5 et 12 septembre 1G84 ; Journal du marquis de Dangeau, I, 55.
(2) A. C. P., XCVI, p. 29(5 ; P., CIV, p. 356, Bourdelol el Gourville à M. le Prince, 15 septembre et 27 décembre lfi84 et 1685.
(3) A. E., Mecklembourg, 1667-1698, f' 420, Léopold 1" à Chrislian-Louis, s. d. (1680).
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notre duchesse obtienne de ce cupide qui « dort avec un million à son chevet » le paiement de son douaire (i).
Elle s'en désintéresserait désormais totalement si les circonstances ne l'obligeaient à tourner encore vers lui ses regards. Elle a conservé intactes ses relations avec la maison de Brunswick. Sur les quatre princes qui composaient cette maison à l'époque de son voyage politique, trois vivent encore. M. « l'évêque », tout en conservant son évcché, a succédé à son frère Jean-Frédéric de Hanovre. Le duc de Zell garde ses états antérieurs et le duc de Wolfenbutel, sa régence. Mais le traité, forgé par Mme de Mecklembourgesttombé en désuétude. Le Brunswick, agrégé à la ligue d'Augsbourg, compte à nouveau parmi les ennemis les plus redoutables de la France.
La révocation de l'Édit de Nantes contribua particulièrement à susciter l'animosité du duc Georges-Guillaume et de Mme Éléonore. Cette dernière, oubliant sa nationalité pour ne se ressouvenir que de sa religion, appela vers elle tous les protestants émigrés. Une haine profonde germa dans son cœur contre Louis XIV qui
(1) A. E., Mecklemboarg, Suppl. 1632-1757, f» 92. Ils s'accordèrent par acte du 22 février 1685. Le même Spanheim consacre à Mme de Mecklembourg un chapitre de son volume : Relation de la cour de France en 1690, édit. Schefer, 1858, pp. 122 et s.
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refusait de respecter la personne et les biens de sa famille demeurée en Poitou. Les années passèrent et cette haine vivace subsista.
Or Mme de Mecklembourg, au milieu de ses tristesses et de ses tourments, essaie de reconstituer l'alliance rompue. Bien que les lettres de Mme Eléonore et celles du ministre Bernstorff ne lui laissent pas grande illusion sur le succès de son entreprise, elle persiste à se leurrer de cette chimère. Elle en parle à Pomponne ; elle l'en entretient par lettre. Le secrétaire d'état apprécie son habileté. Les plans qu'elle lui soumet lui paraissent ingénieux. La France ne peut que gagner à son entremise clairvoyante (i).
Notre duchesse sait que, d'après un pacte fait entre les maisons de Mecklembourg et de Saxe, les souverains de ces deux maisons se sont promis, en cas de décès sans héritiers mâles, leurs trônes réciproques à condition de doter les veuves, filles et sœurs survivantes. Conformément à ce pacte, Christian-Louis revendiqua, à la mort de Jules-François, le duché vacant dont Georges- Guillaume de Brunswick-Zell s'empara sans autre forme de procès (2). Ne pouvant réduire ce prince par la force, il supplia Louis XIV de le secourir. Mais le monarque
(1) A. E., Mecklembourg, 1GH7-1698, f" 453, Pomponne à Mme de Mecklembourg, 15 février lt!î»2.
(2) A. E., Mecklembourg, 1667-1698, T" 448 et s.
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n'eut point le loisir de le satisfaire, forcé de lutter, surterreetsurmer, contre toute l'Europeameutée. A cette heure, Mme de Mecklembourg propose donc un moyen terme par quoi Chrislian-Louis, Georges-Guillaume et Louis XIV recevraient des satisfactions réciproques. Pomponne s'y rallie d'enthousiasme. Selon leurs conventions, suivie du sieur du Moulinet, plénipotentiaire qui devra « exécuter ponctuellement » ses ordres, elle se rendra en Hollande où gite son mari pour y conférer avec lui. Elle lui offrira, en échange d'une forte pension, de céder au duc de Zell ses droits sur la succession de Saxe et la place de Domitz.
Si Christian-Louis consent à cette transaction, elle partira immédiatement pour l'Allemagne où du Moulinet, muni des pouvoirs nécessaires, troquera, avec la maison de Brunswick, contre un traité d'alliance, les biens ci-dessus désignés auxquels s'ajouteront de considérables subsides annuels (i).
La négociation, si elle eût abouti, eût été avantageuse pour les trois parties. Christian- Louis, affamé d'argent, eût grossi son pécule en se débarrassant de graves soucis. Les trois princes de Brunswick, moyennant une neutralité temporaire, eussent agrandi leur territoire et
(1) A.E., M. Brunswick, Suppl.^UJ"^ 242 et s.; Mecklembourg 1H67-1698, f- 459, et s.. Mémoire du roy pour servir d'instruction au sieur du Moulinet s'en allant avec Mme la duchesse de Mecklembourg, février 1692.
étendu leur influence. Louis XIV enfin eût vu, avec soulagement, par l'effet de cette neutralité, s'affaiblir la puissance de la maison d'Autriche.
Malheureusement, Christian-Louis savisa, au moment môme où Mme de Mecklembourg se disposait à le rejoindre, de rendre à Dieu son âme puérile (i). Notre duchesse, loin d'acquérir la nouvelle gloire diplomatique dont elle pensait se parer, se trouva brusquement en proie à des difficultés de toutes sortes. Car, à peine monté sur le trône où il succédait à son oncle, Adolphe- Frédéric de Mecklembourg refusa, à son tour, de lui payer son douaire. Elle dut en appeler aux cours de justice pour vaincre l'obstination du jeune souverain. Et Louis XIV une fois encore, la dernière, lui prêta le secours de sa plume autoritaire (2).
A la vérité, elle eût pu se passer aisément de ces florins adressés avec colère par la lésineuse Allemagne. Mais, sevrée des satisfactions d'amour-propre dont elle fut comblée, elle tombe dans l'avarice, passion commune aux grandes coquettes et aux courtisanes au déclin (3). Désormais elle se désintéresse du
(1) Il mourut à La Haye, le 29 juin 1692.
(2) A. E., Mecklembourg, 1667-1698, fos 454,455, 4.57 et s. V. aussi, A. N. O' 30, l'^ 341 V°, Louis XIV à Mme de Mecklemhoury, 13 novembre 1686. Le roi s'intéresse aux œuvres charitables de notre héroïne.
(3) Ce vice lui fut d'ailleurs reproché à toutes les époques de sa vie. V. B. N., ms. n" 12619, f" 434. Madame, qui avait
monde et de la politique. Elle ne songe plus qu'à tliésaui'iser. La fierté de sa race paraît peu à peu l'abandonner. Elle marie sa nièce de Valençay avec « un nommé Gorge, fameux partisan, fils d'un cordonnier de Rennes, mais riche d'un million » et parce que le cordonnier, pour payer l'honneur de l'alliance, lui offre un cadeau de quatre cent mille livres (i). Elle unit son autre nièce, Mlle de Luxembourg, à un « obscur bâtard du dernier comte de Soissons », pilier de tavernes qui ne fréquenta jamais dans sa vie ft un homme qu'on put nommer », mais que la vieille duchesse de Nemours dote royalement (2). Réfugiée en son hôtel de la rue du Cherche- Midi, elle achète des maisons ; elle sollicite des bénéfices (3). On la compte parmi les « dames
pour elle de raffection, dit : « Son train n'était pas magnifique, mais décent. V. Fragmens de lettres originales de Madame, 1788, I, 29.
(1) A. C. P.,XCIX,p. 401, Bicous (i M. le Prince, 19février 168.5. V. aussi, Journal du marquis de Dangeau, ISôi, II. ,332 et I, 48, Additions de Saint-Simon.
(2) Journaldu marquis deDangeau, 18.55, V,56; Saint Simon, II, 228 et s. V. aussi, B. N., Pièces originales, n" 2033, f" 493, Contrat de mariage de Louis Henrg, légitimé de Bourbon, prince deNcuchâtel et de Cunégonde de Montmorency, fille du maréchal de Luxembourg, du 6 octol^re 1694. Mme de Mecklembourg donne à cette nièce, une somme de lOU. 000 livres, mais à prendre sur ses biens après son décès.
(3) Lefebvre de la Bellande, Traité général des droits d'aide, 1760., 2e part., p. 104. Mme de Mecklembourg habite exactement au n" 16 de la rue du Cherche-Midi. Son hôtel communique par une porte, ouverte sur les murs des jardins, avec le couvent des Dames religieuses du Saint- Sacrement, situé rue Cassette, n" 16, où elle possède une
curieuses » qui collectionnent les raretés (i). Les brocatelles de la Chine, les tapisseries de Bruxelles, les meubles fastueux, les vaisselles d'argent, les joyaux, les tableaux accumulés encombrentsesappartements(2). Elle partage ses journées entre les boutiques de curiosité et l'église oii l'amène une terrible dévotion (3).
Longtemps elle demeure ainsi, sans autre désir de sortir de l'ombre oi^i elle cache son visage sinistre de vieille fée. Une douleur dernière contribue à précipiter sa fin. Car le maréchal de Luxembourg, revenu de la guerre où les armées sous ses ordres multiplièrent les victoires, s'alite, frappé d'une péripneumonie.
Mme de Mecklembourg assiste, impressionnée, à la maladie et aux derniers moments de ce frère bien-aimé que Bourdaloue détermine à renier son libertinage.
chambre. Nous avons maintes fois indiqué ses domiciles. Elle habita notammentrueSt-Guillaume.V./«yen/a/>eso/?ima/re des archives hospitalières anlérieures à 1790, Hôlel-Dieu, 1884, II, Ki.
(1) A. DU Pradel, /e Livre commode des adresses, 1692, édit. Fournier, 1,232.
(2) A. N. Y., 15311, Inventaire des meubles de Mme de Mecklembourg, du 24 janvier 1095. Cet inventaire fui fait à la requête de Mme de Bouteville.
(3) Elle s'occupe de ses fondations religieuses de Chatillon-sur-Loing. V. Tonnelier, op. cit., pp. 7(5 et s., 90 et 199. Elle s'évertue à marier le deuxième lils du maréchal de Luxembourg, comte de Luxe et lui fait une donation de sa terre de Chatillon (A. N. Y. 38 f" 47 ; Lettres de la marquise dHuxelles des 18 avril 1692, 7 et 10 novembre 1694, communiquées par M. Frédéric Masson. V. aussi Journal du marquis de Dangeau, 1855, V, 98-99 ; Tonnelier, op. cil., p. 169).
Lorsque tout est consommé, et les oraisons funèbres prononcées avec emphase, elle se claustre en un couvent où les prières et les larmes n'apaisent pas sa désespérance. Se sentant^ à son tour, et par une coïncidence bizarre, atteinte du même mal qui contraignait le maréchal à renoncer pour toujours à la débauche, elle quitte l'hospitalité des religieuses, regagne son hôtel et s'y enferme en une farouche solitude. Là, quasiment sans le secours des médecins, elle trépasse soudainement, avant qu'un prêtre ait pu lui administrer les sacrements consolateurs(i). Son testament, par bonheur, assure une destinée à sa dépouille mortelle (2). En
(1) Lettre de la marquise d'Huxelles, du 26 janvier 1(!95, communiquée par M. Frédéric Masson; Saint-Simon, 11,229; Journal du marquis de Dangeau, V, 142-143. Elle meurt le 24 janvier 1695, dans « une petite chambre » de son hôtel, « au premier étage aiant veue sur la cour».
(2) A. N. Y, 37, f» 92 v", Testament de dame Isabelle- Angélique, duchesse de Mecklembourg, du 19 juin 1093. V. aussi, Bibliothèque de Grenoble, ms. n" 1359. En cet acte, Isabelle-Angélique demande que son cœur soit enfermé dans la tombe de Mme la Princesse et qu'une plaque en marbre en fasse mention. Elle laisse une somme de 3.000 livres destinée à payer le prêtre qui dira des messes pour le soulagement de son âme. Elle lègue la terre de Merlou au duc de Luxemuourg et à sa descendance ; le duché de Chatillon, les terres de Solterre et dépendances à son neveu, comte de Luxe, avec substitution à ses frères en cas de non-descendance mâle ; la terre de Comporté, en Poitou, à son autre neveu, le chevalier de Luxembourg; une somme de 100.000 livres à sa nièce de Valençay et divers autres présents d'argent, bijoux, etc., à des amis ou particuliers. Des donations entre vifs, sus-mentionnées, et la mort prématurée du maréchal de Luxembourg détruisirent, en partie, l'effet de ce testament. En outre, il
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grande pompe, on enterre son corps, rue Cassette, en l'église des religieuses du Saint-Sacrement. Et l'on porte son cœur, ce cœur qui battit d'une égale pulsation pour la gloire, l'argent et l'amour, aux Carmélites du Faubourg Saint- Jacques. Il y repose dans la tombe même de Mme la Princesse (i).
A peine quelques chroniqueurs mentionnentils la disparition de cette femme volontairement recluse et dont tous les gestes passés suscitèrent l'enthousiasme ouïe scandale. Seule Mme de Sévigné trouve le courage, sur ce mausolée encore ouvert, de lancer sa malveillante oraison funèbre. L'avarice de Mme de Mecklembourg lui fournit un thème d'éloquence à l'usage des ruelles (2). Et cependant l'existence de cette princesse prêtait à d'autres commentaires. A la considérer, on découvre qu'elle évolua logiquement selon l'impulsion initiale. La maison de
advint que Mine de Bouteville, survivant à sa fille, hérita d'elle aux dépens des Luxembourg. Cela compli(iua singulièrement la liquidation de la succession, évaluée à i.OOO.iXM) de livres. V. Leitre de la marquise cl'Huxelles, du 29 janvier 1695, communiquée par M. Frédéric Masson; Saint-Simon, III, 37 et s., 144-145. Plus lard, nous voyons Mme de Bouteville faire, dans son propre testament, du 5 décembre 1695, des donations, en mémoire de sa fille, au couvent des religieuses du Saint-Sacrement, fondé à Chatillon par cette dernière. \. Bibliothèque d'Orléans, ms. n" 1343, f'' 187.
(l) Mercure galant, février lfi95. p. 307.
(2yMME de'sévigné, X, 234. V. aussi, VI, 188, 193 ; VIII, 314, 333, 340 ; IX, 543 ; X, 237, 239.
Condé assume, en partie, la responsabilité des désordres que nous y rencontrons.
L'âme malléable d'une adolescente reçoit aisément l'imprégnation de l'exemple. A fréquenter assidûment Mme la Princesse et son milieu, Isabelle-Angélique connut qu'approuver les prêches des sermonnaires n'implique pas la nécessité d'y conformer ses actions. Parmi les dames fort galantes et les seigneurs fort débauchés, elle subit la contagion du vice. Le mariage eût pu, à la vérité, détruire cette contagion. Mais Gaspard de Goligny appartenait à l'élite de son époque pour qui toute vertu se résumait en une vertu militaire. Traître à ses engagements conjugaux, il détermina sa femme à tourner vers la trahison son ardeur inassouvie. Dès lors, notre héroïne, modelée sur ses devancières, envisage comme naturel le don d'elle-même. Douée d'une merveilleuse beauté, elle l'utilise à la satisfaction de ses appétits. Elle s'en sert pour acquérir la gloire et la fortune. Elle en fait l'offrande à Condé pour qu'il lui concède, en échange, une parcelle de son auréole. Elle en présente le mirage à Basile Foucquet pour qu'il lui facilite, par l'entremise de son frère le financier, les spéculations avantageuses. Partout elle étale, comme une marchandise désirable, cette beauté résistante aux années et que la maladie seule parviendra à llétrir.
Parmi les filles écervelées de l'Hôtel de Condé^
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elle gagne également le besoin perpétuel de politiquer. A sa rivalité avec la Longueville, il faut attribuer son rôle odieux de la Fronde. Mêlée à l'émeute où les plus raffinés d'entre les hommes se joignent, pour ladésorganisation du royaume, aux pires brigands, elleaccomplit jusqu'au bout sa besogne de révoltée. Comploter l'assassinat de Mazarin,ouvriraux armées espagnoleslechemindeParis, lui semblent choses sinon louables, du moins sans gravité. Il y a, à ce moment, quelque chose défaussé en elle^ une vision déformée de la vérité.
Bientôt cependant, la Fronde terminée, Condé rentré en grâce et assagi, la Longueville assujettie aux œuvres de pénitence, Isabelle-Angélique échappe aux influences néfastes, se reconquiert, médite sur ses erreurs anciennes, rêve peut-être de les réparer. L'âge éclaire sa pensée et équilibre ses sentiments.
Christian-Louis se présente à elle à point pour lui faciliter la résipiscence. Elle l'épouse autant par raison que par vanité. Ce mecklembourgeois frivole ne prendra pas sur elle l'ascendant lamentable de son premier mari. En la parant d'un titre de souveraine, il lui fournira, voilà tout, un moyen supérieur d'activité. Incapable désormais de se contenter d'une situation modeste, vouée, par un penchant instinctif, à la politique, elle abandonne le champ exigu de l'inli-igue parisienne. Elle devient le prototype de ces diplomates en jupons dont Mme de Staël, avec plus
de culture, mais moins d'autorité, continuera la tradition. Promeneuse infatigable, elle parcourt l'Allemagne trépidante de ces temps troublés, documentée sur les questions les plus épineuses, étonnant les plénipotentiaires, se divertissant aux conférences moroses, sans que jamais diminue le prestige de son élégance. Hors une légère défaillance qui témoigne de sa durable sensibilité, elle eût gouverné, à la satisfaction unanime, le Mecklembourg dont Christian-Louis lui confia, avec assurance, la destinée. Suivant d'un cœur inquiet, les péripéties de la guerre de Hollande, sentant que la France risque d'être accablée par la coalition haineuse des états impériaux, elle profite des amitiés que ses correspondances et ses visites cordiales lui valurent pour amorcer les traités que des ambassadeurs parapheront sur le vélin armorié. Ainsi parvientelle à neutraliser, au moins pour de nombreuses années, l'effort guerrier de la puissante maison de Brunswick. Depuis longtemps Louis XIV s'y efforçait vainement. Le verbe persuasif de cette femme combla le vœu ardent du monarque.
Pourtant, et malgré tant d'énergie dépensée en actions bienfaisantes, notre héroïne n'avait point encore été absoute de ses fautes initiales. Mme de Chatillon, à travers l'histoire, efface Mme de Mecklembourg. La frondeuse bruyante et magnifique écrase la négociatrice bénévole. Il convient de garder le souvenir de l'une et de
Tautre. En la première se manifestent les entraînements et les folies de la jeunesse ; en la seconde se révèlent les lumières et la sagesse de la maturité. Toutes deux ajoutent du lustre au nom de Montmorency. L'initiative pacificatrice de la diplomate expie les crimes de la rebelle.
Mars 1910.
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Arnauld du Fort (Pierre), 40.
Arsenal (Palais et jardins
de 1'), 164, 219.
Achères (Camp d'), 1 95.
Allemagne (Empire d'), 200,
Aller (Rivière de 1'), 270.
Amstersdam (Ville d'), 299.
Angerville (Ville d'), 113.
Angleterre (Royaume d'),
Angleterre (Charles II, roi
Angleterre (Henriette-Marie
de France, reine d'), 160.
Anne d'Autriche, 54, 59, 60,
Arnolphini (R. P.), 176.
Aubery (Mlle), 26.
Augsbourg (Jurisconsultes,
Augsbourg (Ligue d'), 312.
Autriche (Maison d'), 315.
Balbasos (Duc de los), 304.
Baltique (Mer), 193, 196, 224.
Balzac (Jean-Louis Guez de),
Bar (Guy de), 104, 105. Baradat (Pierre, chevalier
de), 17.
Barrière (Henri deTaillefer,
sieur de), 17.
Barthe (Le sieur), plénipotentiaire, 264, 265.
Bassompierre (François de
Bestein, maréchal de),
Bastille (Forteresse de la),
(1) Nous ne comprenons pas dans cette table les noms cités dans les notes.
Bautru (Nicolas), comte de
Nogent, 144.
Bavière (Louise-HoUandine,
princesse de), 302.
Beauchasteau (François-Mathieu Chastellet, dit le
petit de), 82, 187.
Beaufort (François de Bourbon - Vendôme, duc de)
Belesbat (Paul Hurault de
L'Hospital, abbé de), 76.
Benserade (Isaac de), 79, 80,
Bernardi (Fort de), 493.
Bernstoriî (André Gottlieb
de), 243,244,245,246,279,
Berry (Province de), 73, 143.
Bertaut (Christophe), 462,
Bibo (Le sieur), 235.
Bidal, baron de Wilden-
bruck, 209, 230, 235.
Bléneau (Combat de), 439.
Boesset (Antoine de), 23- Boisrobert (François Le Me-
tel, abbé de), 22, 34,82.
Bonnelle (Charlotte de Prie,
dame de), 134.
Bordeaux (Paix de), 120.
Bossuet (Jacques-Bénigne),
évêque de Meaux, 227.
Bouillon (Le sieur de), 76, 188.
Bouillon (Frédéric-Maurice
de la Tour-d'Auvergne,
duc de), 403.
Boulogne (Bois de), 407.
Boiiqueval(Le sieurde),274,
Bourbon (Anne-Geneviève de). V. Longueville (Duchesse de).
Bourbon-Archambault (Station thermale de), 84,85, 180, 257.
Bourdaloue (Louis), 317.
Bourdelot (Pierre Michon, dit l'abbé), 22, 308.
Bourg-la-Reine (Village de),
Bourgneuf (Calliope d'Argentré, dame de), 107.
Bourgogne (Province de), 103, 162.
Bouteville (Mme de), V.
Montmorency- Bouteville (Comtesse de).
Bouteville (François-Henry de Montmorency), V. Luxembourg (Duc de).
Bragelonne (Le sieur de), 413,114.
Brandebourg (Electoral de),
Brandehourg(Frédéric-Guillaume, électeur de), 231, 234, 236, 262, 294, 297,
Brégy (Charlotte Saumaise de Chazan, comtesse de),
Brome (Duché de), 262, 275, 277, 278, 284.
Brienne-Loménie (Marie - Antoinette de), plus tard marquise de Gamaches, 8,
Brion (François-Christophe de Lévis-Ventadour, com-
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te de), plus tard duc Damville, 43, 59,61,62,431.
Bristol (Georges Dis^by, comte de), 158, 159, "l60, 161, 162, 165.
Brouage (Ville de), 100,131.
Broussell (Pierre), 87.
Brunswick-Lunebourg (Maison de), 250, 256, 259, 261, 263, 284, 287, 294, 312, 314,
Brunswick-Hanovre (Jean- Frédéric, duc de), 261, 268, 269, 284, 285, 286, 287, 289, 295, 312.
Brunswick-Hanovre (Bénédicte de Bavière, duchesse de), 285, 286.
Brunswick-Osnabruck (Ernest-Auguste, duc de), dit l'évêque d'Osnabruck, plus tard électeur de Hanovre, 261,262,263, 265,266, 267, 268, 269, 277, 282, 283, 284, 285, 288, 295, 299, 312.
Brunswick-Osnabruck (Sophie de Bavière, duchesse de), plus tard électricede Hanovre, 250, 254, 263, 265, 266, 267, 268,269,277,282, 283, 284, 285, 288, 295, 299, 300, 301, 302, 303, 304.
Brunswick-Osnabruck (Georges-Louis, duc de), plus tard roi d'Angleterre, 283, 288, 295.
Brunswick-Osnabruck (Sophie-Charlotte, princesse de), 263, 299, 300.
Brunswick- Wolfen butel (Duché de), 201.
Brunswick - W o 1 f e n b u t e 1 (Rodolphe-Auguste, duc de), 208, 211, 216.
Brunswick - Wo 1 f en b u te I ( Sophie-Elisabeth de Mecklembourg-Gustrow, duchesse de), 199.
Brunswick - W o 1 f e n b u t e 1 (Antoine-Ulrich, duc de),
Brunswick-Zell (Georges- Guillaume, duc de), 231, 234,236, 239, 241,246,261,
Brunswick - Zell (Eléonore Desmier d'Olbreuze, d'abord comtesse de Harbourg, puis duchesse de), 239, 241, 268,269,271,272, 273, 275, 277, 278, 279, 280,
Brunswick-Zell (Sophie- Dorothée, princesse de), plus tard reine d'Angleterre, 275, 283, 288, 295,
Bruxelles (Villede), 168, 172, 300, 316.
Bussy (Roger de Rabutin, comte de), 101, 163, 214, 262, 310.
CailletdeChamlot(Jacques),
Calais (Ville de), 51.
Cambiac (Abbé de), 109, 118, 121, 122, 124,126,157,162,
Caudale (Louis-Charles de Nogaret delà Valette, duc de), 103.
Cassette (Rue), 318.
Castel-Rodrigo (Don Francisco de Moura, marquis de), 215.
Cerisantes (Marc Duncan, sieur de), 22.
Chabot (Henry, plus tard ducde Rohan-), V. Rohan.
Chabot (Anne de), 23.
Champagne (Province de),
Champlatreux (Jean Mole, seigneur de), 36.
Chanlost (Louis Piedefer, baron de), 101.
Chantilly (Château de), 13, 33, 103,104, 103, 107, 109, 113,115,259,301,305.
Charente (Rivière la) 100.
Charenton (Temple de), 39,
Charenton (Village de), 90.
Charles II, roi d'Espagne,
CharlesXI, roide Suède, 292.
Charpy (Nicolas), dit Sainte- Croix, 30.
Châteauneuf (Claude de TAubespine, sieur de Préault, marquis de), 290.
Château-Thierry (Ville de),
Chatillon (Gaspard III, comte de Coligny, maréchal-duc de), 39, 41, 48, 49, 50, 52, 53, 54, 55, 64, 65, 67, 6'J, 70, 97.
Chatillon (Anne de Polignac, maréchale de), 39, 48, 49, 54.
Chatillon (Gaspard IV de Coligny, marquis d'Andelot, puis duc de), 20, 21, 22, 37, 38, 39, 40, 41, 42, 43, 44, 45, 46, 47, 48, 49, 50, 51, 52, 53, 34, 55, 56, 57,
Chatillon (Isabelle -Angélique de Montmorency- Boutteville, d'abord comtesse de Coligny, puis duchesse de), plus tard princesse de Mecklembourg-Schwerin, passim.
Chatillon (Gaspard V de Coligny, dit le petit de), 97, 98, 180.
Chatillon-sur-Loin'» (Château et ville de), 53, 54, 70,97,99,104,115ets.,123, 139, 140,142,168,182, 257.
Chaune (Henri-Louis d'Albert d'Ailly, vidame d'Amiens, duc de), 172, 178.
Chavagnac (François, comte de), 39, 40, 90.
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Chavas^nac (Gaspard, comte de)/90, 91.
Cliavigny (Léon Bouthillier, comte de), 443,
Clîémérault (Françoise de Barbezières, demoiselle de), plus tard Mme de la Bazinière, 18, 19.
Cherche-Midi (Rue du), 316.
Chevreuse (Marie de Rohan, d'abord duchesse de Luynes, puis duchesse de),
Chilly (Château de), 160.
Chine (Empire de), 316.
Choisy (Le sieur de), 138.
Christian V, roi de Danemark, 274.
Christine, reine de Suède,
Clanleu (Bertrand d'Ostove, sieur de), 90.
Clarendon (Edouard Hyde, comte de), 160.
Clermont (Catherine de), 23.
Clermont (Madeleine-Charlotte-Bonne-Thérèse de), V. Luxembourg (Duchesse de).
Coatquin (Malo, marquis de), 43.
Coligny (Famille de), 257.
Colignv (Gaspard III, comte de), V. Chatillon (Maréchal de).
Coligny (Anne de Polignac, comtesse de). V. Chatillon (Maréchale de).
Coligny (Maurice, comte de), 23, 41, 48, 50.
Coligny (Gaspard IV, comte del. V. Chatillon (Duc de).
Coligny (Isabelle-Angélique de Montmorency, comtesse de). V. Chatillon (Duchesse de).
Coligny (Gaspai'd V, comte de). V. Chatillon (Duc de).
Coligny (Anne de). V. Wurtemberg (Duchesse de).
Coligny (Henriette de). V.
La Suze (Comtesse de).
Condé (Hôtel de), 15, 16 et s., 23,26, 43,47,55,67,70, 75,84, 103, 131, 320.
Condé (Henri II de Bourbon, prince de), 12, 19.
Condé (Charlotte-Marguerite de Montmorency, princesse de), dite Mme la princesse, 10, 11, 13, 14, 16, 19, 20, 21, 23, 54, 55, 58, 59, 60, 61, 62, 103,104.
Condé (Louis II de Bourbon, d'abord duc d'Enghien, puis prince de), dit d'abord M. le Duc, puis M. le Prince, 11, 12, 22, 26, 38, 45, 46, 50, 51, 52, 54, 55, 57, 58, 59, 06, 68, 69, 71, 72,74,77,87,89,90, 92, 95,97, 98, 99, 103, 113, 116, 125,126,129,131,132, 133, 13i, 136, 139,140,141, 142, 143, 145, 146, 147, 148, 150, 151, 152,153,154,155,
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Condé (Claire-Clémence de Maillé-Brézé, d'abord duchesse d'Enghien, puis princesse de), 7, 8, 9, 10, 11, 15, 31, 105, 110, 111, 112, 116, 117,118,119,120, 121, 122, 124, 125, 126.
Condé (Henry-Jules de Bourbon, duc d'Enghien, puis prince de), 105, 111, 112, 205, 206.
Conti (Armand de Bourbon, prince de), 103, 116,
Conti (François- Louis de Bourbon, prince de), 227.
Conti (Louis-Armand de Bourbon, prince de), 227.
Corneille (Pierre), 17, 22.
Cours-la-Reine (Promenade du), 29.
Créquy (François de Blanchefort, marquis de Marines, maréchal de), 294, 296, 297.
Crofts (William), 158, 159, 160, 161.
Cromwell (Olivier), 159.
Crussol (Louise de). Y.
St-Simon (Marquise de).
D'Ablancourt (Nicolas Perrot), 23.
D'Aiguillon (Marie -Madeleine de Vignerod, dame de Combalet, puis duchesse), 17, 83.
Danemark (Royaume de), 237, 256, 280, 282, 293.
D'Angennes (Julie-Lucine).
V. Montausier (Duchesse de
D'Attichy (Anne Doni). V.
Maure (Comtesse de).
D'A vaux (Claude de Mesmes, comte), 300.
D'Enghien (Duc). V. Condé (Louis II de Bourbon, prince de).
D'Enghien (Duchesse). V.
Condé (Princesse de).
Des Chapelles (François de Rosmadec, comte), 28.
Desfougerets, médecin, 98.
Deslandes (Pierre Payen, sieur), dit Deslandes-Payen, 114.
DEstaing (Gilberte), plus tard comtesse de Dalet- Langeac, 26.
D'Estrades (Godefroy, comte), 251.
D'Hadington (Comtesse).
V. La Suze (Comtesse de
D'Haxtousen (Le sieur), 293.
D'Hocquincourt (Charles de Monchy, marquis-maréchal), 140, 170, 171, 172, 173, 176, 177, 178.
D'Hocquincourt (Louise de Prie de Toucy, maréchale), 178.
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Digby (Georges). V. Bristol (Comte de).
Dognon (Louis Foucault, comte de), iOO, 131.
D'Olbreuze (Éléonore). V.
Brunswick-Zell (Duchesse de).
Domitz (Ville de), 23i, 240,
D'Ootfrise (Princesse), 291.
D"Orsbeck (Jean-Hugues), électeur de Trêves, 299.
Duchesne (Le sieur), 162,
Du Fresne (Le sieur), plénipotentiaire,'.211.
Du Gué-Bagnolles (M.), 36, 37, 38.
Du Moulinet (Le sieur), plénipotentiaire, 314.
Du Vigean (François Poussart, marquis), 17, 49, 30.
Du Vigean (Anne de Neubourg, marquise), 17, 33, 107. '
Du Vigean (Anne). V. Richelieu (Duchesse de).
Du Vigean (Marthe Poussart, demoiselle de Fors), 8, 22, 45, 30. 00, 77.
Du Vouldy (Le sieur), 111, 112, 113.
Ecosse (Royaume d"), 81.
Elbe (Fleuve de 1'), 234.
Elbeuf (Marie-Ignace-Elisabeth de Lorraine), 212.
Enghien (Henri-Jules de
Bourbon, duc d). V. Condé (Prince de).
Espagne (Royaume d"), 236,
Faure (R. P.), 94.
Feuquières (Comte de). V.
Rebenac-Feuquières (Comte de).
Fiesque ( Charles - Léon , comte de), 146.
Fiesque (Gilonne d'Harcourt, d'abord marquise de Piennes,puis comtesse de), 102, 138, 154.
Flandres (Province des), passim.
Fleury (Ville de), 37.
Fontainebleau (Ville et château de), 103, 304.
Fontanges (Marie- Angélique de Scorailles, duchesse de), 394.
Fontrailles (Louis dAstarac, vicomte de), 146.
Foucquet (Marie de Maupéou, dame), 177.
Foucquet (Nicolas), 149.
Foucquet (Abbé Basile) , 148, 149, 130.132,137,162, 163, 164, 163,166,167,168, 170, 171, 172,176,177,181,
Francfort (Ville de), 297, 299,
Franquetot (Abbé de), 156.
Frontenac (Anne de la Grange, comtesse de), 102, 138, 154.
Fuensaldagne (Don Luis Ferez de Vivero, comte de), 172, 173.
Gallen (Bernard de), évoque
de Munster, 282.
Galles (Prince de) V. Angleterre (Charles II, roi d').
Gand (Ville de), 52.
Garibal (Le sieur), H2.
Garnier (Magdeleine), plus
tard présidente de Cham-
platreux, 36, 38.
Gaultier-Garguille (Hugues
Guéru, dit), 23.
Gaumont (Le sieur de), 143,
Gerbier (Mlle), 106, 111.
Gondi (Jean-François de),
archevêque de Paris, 67,
Gondi (Paul de). V. Retz
(Cardinal de).
Gondrin (Louis-Henry de
Pardaillau de Gondrin),
archevêque de Sens, 100,
Gonzague (Anne de), dite
Princesse Palatine, 102,
Gonzague (Louise-Marie de).
V. Pologne (Reine de
Goulas (Léonard), seigneur
de la Mothe, 143.
Gourville (Jean Hurault,
sieur de), 106, 143, 255,
Gouville (Lucie de Costantin, marquise de), 73, 107.
Grammont (Antoine, maréchal duc de), 254.
Gravelle (Le sieur de), plénipotentiaire, 207, 226.
Grignan (P'rançois-Adhémar de Monteil, comte de),
Grivel (Le sieur), 165.
Gudane (Marquis de), 199.
Guemené (Anne de Rohan, princesse de), 102.
Guerchy (Marguerite du Régnier, demoiselle de), 81, 82, 83, 86,87, 94.
Guéret (Gabriel), 188.
Guiche (Armand de Grammont, comte de), 220,221.
Guise (Henry de Lorraine, duc de), 48.
Guyenne (Province de), 116, 119, 134, 135,136,155,169.
Ham (Forteresse de), 170,
Hambourg (Bourgmestre
de), 292.
Hambourg (Ville de), 216,
Harbourg (Comtesse de). V.
Brunswick-Zell( Duchesse
de).
Hardier (Président Paul),
Harlay (François de), archevêque de Paris, 304.
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Hautefort (Marie de), plus tard duchesse de Schomberg, 19.
Havre (Ville du), 128.
Heiss (Le sieur), plénipotentiaire, 207, 208.
Henri IV, 19, 108.
Hesse (Cour de), 269.
Hofmann (Lieutenant), 243,
Hollande, 50, 51, 52, 105, 214, 251, 256, 261, 275, 314, 322.
Holstein (Joachim-Ernest, duc de), 292.
Isabelle (Claire - Eugénie ,
infante), 42.
Italie (Royaume d"), 184,
Jars (François de Rochechouart, commandeur de),
Jarzé (René du Plessis de la Roche-Pichemer, marquis de), 77.
Jarzé (Baron de), 77, 78.
Joyeuse (Louis de Lorraine, duc de), 82.
Juif (Jean), 97.
Kœnigsmark (Comtesse de),
La Bachellerie (Antoine de Loyac, sieur de), 165, 166.
La Barre (Château de), 33.
La Berge (Mlle de), 107.
La Boulaye (Maximilien Eschalart, marquis de), 138.
La Bruyère (Jean de), 194.
La Calprenède (Gaultier de Coste, sieur de), 22.
La Clavière (Etienne de Chamborrant, sieur de),
Laffemas (Isaac de), 163.
La Force (Jacques Nompar de Caumont, duc de), 49.
La Fosse (Le sieur de), 258.
Laigues (Geoffroy, marquis de), 102.
La Mare (R. P.), 302.
La Mesnardière (Hippolyte- Jules Pilet de), 30, 62.
La Moussaye (Aniaury Goyon de Matignon, marquis de), 37, 43.
La Rochefoucauld (P'rançois, d'abord prince de Marsillac, puis duc de), 102, 103, 141,142,300,301.
La Roche-sur-Yon (Fi'ançois de Bourbon, prince de), puis prince de Conti,
La Suzc (Henriette de Coligny, d'abord comtesse d'Hadington, puis comtesse de), 49, 68, 70, 93, 187, 213.
Laubi'ière (Lefèvre de), 113.
Lausoy (Comte de), 90.
Laiizun (Antoine Nompar de Cauniont, marquis de Puyq-uilhem, puis duc de), 307. "^
La Valette (Louis de Nogaret, cardinal de), 20.
La Vallière (Françoise- Louise de la Baume Le Blanc, duchesse de), 257.
Le Coq (Le sieur), 2-17, 224.
Lédignan (Abbé de), 230, 237, 238.
Lenclos (Anne, dite Ninon de), 42, 43, 72.
Lenet (Pierre), 103, 105, 106, 107, 119,120,121,123,124, 126, 143.
Lens (Bataille de), 71, 87.
Léopold I", empereur d'Allemagne, 203, 206, 208, 209, 229, 259,269,281,311.
Le Tellier (Michel), 110, 111, 113, 114, 119, 152, 154.
Leyde (Ville de), 300.
Liance, bohémienne, 171.
Liancourt (Château de), 300,301,302.
Ligny (Terre de), 192.
Lionne (Hugues de), 199, 204, 209, 210,213,215,218, 222, 226, 232.
Longueville (Henry II dOrléans, duc de), 29.
Longueville (Anne^Geneviève de Bourbon, duchesse de), 8, 16, 17, 18, 23, 28, 68, 100, 102, 105, 116, 117, 129,130,133,434,
Loret (Jean), 82.
Lorme (Marie de Lou, dite Marion de), 39, 40, 41, 72.
Lorraine (Charles IV, duc de), 142, 236.
Lorraine (Philippe, chevalier de), 303.
Louis XIV, 78, 79, 93, 114, 128, 134, 144,170,189,195, 196, 197, 199,200,201,202, 203, 204, 206,207,208,210, 211, 212, 214,215,217,218, 221, 222, 223,224,225,226, 229, 231, 232,233,234,236, 237, 238, 242, 246, 247, 250, 2.52, 253, 259,260,261,263, 267, 272, 273, 274, 275, 278, 280, 283, 284, 286, 289, 290, 291, 292, 294,295,296,297, 298, 299, 304,308,310,312, 313, 314, 315, 322.
Louis de France ou Mgr le Dauphin, 253, 263, 268,
Louvois (François-Michel Le Tellier, marquis de), 236, 237, 238, 242, 250.
Louvre (Chapelle du), 204.
Louvre (Palais du), 29, 223,
Lubeck (Ville de), 230, 264,
Lumbres (Antoine de), 215,
Lunebourg (Pays de), 268.
Luxembourg (Palais du), 15,
Luxembourg (Marguerite-
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Charlotte, d'abord duchesse de Piney-), plus tard comtesse de Clerniont, 191.
Luxembourg (Henry-Léon d'Albert, duc de Piney-), •191.
Luxembourg (Marie-Louise de Piney-), princesse de Tingry, -191.
Luxembourg (François- Henry de Montmorency- Bouteville, maréchal-duc de), 1-2, 14, 27, 72, 73, 74, 75,' 90, 91. 103, 104, 106, 116, 127, 128,129,178,181, 190, 191,203, 219,222,229, 232 ,242, 246, 247, 231, 252, 263,305, 306, 307, 308,309,
Luxembourg (Madeleine- Charlotte- Bonne-Thérèse de Clermont, duchesse de), 23, 190.
Luxembourg(Cunégonde de Montmorency-), 316.
Maëstricht (Ville de), 252.
Maillé-Brezé (Claire-Clémence de). V. Condé (Princesse de).
Mantes (Ville de), 158.
Marais (Quartier du), 16, 35,
Marais (Théâtre du), 22.
Marie-Thérèse, reine de France, 222, 304.
Marigny (Jacopes Carpentier, sieur de), 142.
Marsillac (Prince de). V. La Rochefoucauld (Duc de).
Marne (Rivière la), 57.
Maubuisson (Abbaye de) 167, 180, 254, 302, 304.
Mauny (Charlotte Brulart, marquise de), 101.
Maure (Anne Doni d'Attichy, comtesse de), 26, 102.
Mazarin (Cardinal Jules), 55, 64, 67, 71,72,88,89,90,94, 98, 101, 105, 127, 128, 429, 131, 133, 137,140,143,144, 143, 148, 149,131,152,153, 134, 155, 136,157,162,166, 167, 168,169,172,176, 178, 180, 182, 189, 320.
Mecklembourg (Duché de), 224, 223, 230, 232, 235, 237, 239, 259, 298,321.
Mecklembourg (Maison de), 196, 200,202, 209, 313.
Mecklembourg- S c h w e r i n (Christian- Louis I", prince de), roi des Vandales, 193, 194, 195, 196,197, 198, 199, 200, 201,202,203, 204, 205, 206, 207, 208, 209, 210, 211,212, 215,216,217, 219,223, 224, 225,230,231, 232, 233, 235, 236, 237, 238, 239, 240, 241, 242,243, 244, 245, 246, 247, 248, 253, 235, 256,257,239, 262, 274,282, 297,298, 299,310,311, 312, 313,314,313, 321.
Mecklembourg- S c h w c r i n (Christine-Marguerite de
Mecklembourg-G u strow, duchesse de), 199,200,201, 202, 203, 206, 207,208,211, Mecklembourg (Isabelle- Angélique de Montmorency, princesse de). V.
Chatillon (Duchesse de).
Mecklembourg- S c h we r i n (Adolphe -Frédéric, duc de), 315.
Mecklembourg- S ch wer i n (Charles, duc de), 208.
Mecklembourg-G ustrow (Gustave-Adolphe, duc de), 200, 202, 206, 208,211, 234,249,250.
IMecklembo u r g - G u s t r o w (Christine-Marguerite de).
V. Mecklembourg-Schwerin (Duchesse de
Mercœur (Louis de Bourbon-Vendôme, duc de),
Merlou (Château de), 124, 142,155, 157, 158, 160,162, 163,169,171,173, 176, 180, 210, 224,301.
Mignard (Pierre), 184.
Mol (Van), peintre, 48.
Monaco (Catherine-Charlotte de Grammont, duchesse de), 238.
Montargis (Ville de), 140.
Montausier (Julie- Luc in e d'Angennes, duchesse de), 17, 97.
Monlbazon (Marie de Bretagne, duchesse de), 102, 135, 154.
Montespan (Françoise-Athénaïs de Rochechouart, marquise de), 220, 304.
Montmorency (Hôtel de), 15.
Montmorency (Famille de), 298, 322.
Montmorency - B o u t e v i 1 1 e (François, comte de), 12,
Montmorency- Boute ville (Elisabeth-Angélique de Vienne, comtesse de), dite Mme de Bouteville,10,ll, 12,13,14,15,17, 44,49,30, 51,54, 58, 59, 60, 61, 62, 63, 64,65,66,67,75,94,154, 155,305.
Montmorency- B o u t e v i 1 1 e (Marie-Louise de). V. Valencay (marquise de).
Montmorency - B o u t e v i 1 1 e (Isabelle-Angélique de).
V. Chatillon(Duchesse
de).
Montpensier (IMarie- Louise
dOrléans, duchesse de),
Montreuil (Mathieu de), 22.
Montrond (Ville de), 111,
Moulins (Ville de), 169.
Mouy (Marquise de), 135.
Munster (Évêque de).V.Gal-
len (Bernard de).
Nantes (Édit de), 312.
TABLE ALPHABETIQUE DES NOMS PROPRES
Navailles (Philippe de Montant-Benac, marquis, puis duc de), 178.
Nimègue (Paix de), 280.
Nimègue (Ville de), 274, 293,
Nemours (Ville de), 103.
Nemours (Louis de Savoie, duc de), 22.
Nemours (Henri II de Savoie, duc de), 84, 85, 86, 95, 96,98, 99,101, 104,109, 117, 118, 119,121, 124,126, 127, 128, 133, 134,136,137,
Nemours (Elisabeth de Vendôme, duchesse de), 84,
Neufchàtel (Louis-Henry de
Bourbon, prince de), 316. Neuillan (Suzanne de Bau-
dean, demoiselle de), 80.
Nordlingen (Bataille de), 68.
Orléans (Ville d'), 138.
Orléans (Gaston de France, duc d'), 63, 103, 114, 115, 119, 128, 146.
Orléans (Philippe de France, duc d'Anjou, puis duc d'), 219,221, 223, 264, 303.
Orléans (Henriette d'Angleterre, duchesse d'), dite Madame, 219, 220,221,222, 223, 227.
Orléans (Elisabeth-Charlotte ou Liselotte de Bavière, duchesse d'), dite
Madame, 302, 303, 305.
Orléans (Marie-Louise d),
reine d'Espagne, 303,304.
Orange (Frédéric-Henry de
Nassau, prince d'), 50, 51,
Orange (Guillaume III de
Nassau, prince d'), 300.
Osnabruck (Ville d'), 257,
Ouilles (Village d'), 195.
Palatine(Princesse).V. Gon-
zague(Anne de).
Palluau (Philippe Cléram-
bault, comte de), 88.
Paris (Ville de), passim.
Péronne (Ville de), 170, 176,
Perrault (Jean), 113.
Persan (Régiment de), 91.
Petit (Angélique), 188.
Picardie (Province de), 157,
Picquigny (Mme de), 178.
Pierrefite (Ville de), 163.
Pierrepont(Le sieurde),247,
Pilon (Germain), 191.
Pisani (Léon-Pompée d'An-
gennes, marquis de), 22.
Poitou (Province du), 268,
Polignac (Anne de). V. Cha-
tillon (Maréchale de).
Pologne (Louise-Marie de
Gonzague, reine de), 70,
Pomponne (Simon Arnauld,
marquis de), 232, 235, 236,
Pons (Alexandre-François
d'Albret, sire de), 22.
Pont-Neuf (Le), 69, 107, 191.
Port-Royal, 254.
Précy-sur-Oise (Château de).
Puffendorff (Le sieur de).
Pyrmont (Station thermale
de), 297.
ô Quincampoix (Rue), 56.
Rabat (comte de), 293.
Rambouillet (Hôtel de), 26.
Rangouze (Pierre), 29.
Ratisbonne (Ville de), 207.
Ratzbourg (Ville de), 230.
Rebenac-Feuquières (François de Pas, comte de), 235, 276, 277, 278, 279, 280, 281,284, 285, 287,289,291, 294,295,296,297.
Renard (Cabaret et jardin de), 146.
Rethel (Combat de), 127.
Retz (Paul de Gondi, cardinal de), 88, 89, 103, 128.
Rhin (Fleuve le), 218, 229,
Richelieu (Armand du Piessis, cardinal-duc de), 9, 15, 127.
Richelieu (Anne Poussart,
demoiselle de Fors du Vigean, d'abord dame de Pons, puis duchesse de),
Ricous (Gaspard de), 308.
Ricous (Jean de), 162, 163,
Ricous (Mme de), 98, 103,
Rivière (Gratien, chevalier
de), 89.
Rocas (R. P.), évoque de
Tina, 281.
Rochefort ( Henry- Louis
d"Aloigny, marquis de), 22.
Rohan (Marguerite de). V.
Rohan-Chabot (Duchesse
de).
Rohan-Chabot (Henry de
Chabot, duc de), 22, 143.
Rohan-Chabot (Marguerite
de Rohan, duchesse de),
Roquelaure (Gaston-Jean- Baptiste, marquis, puis duc de), 37, 38,74,75.
Roquette (Gabriel de), plus tard évêque d'Autun, 112,
Rostock (Ville de), 216.
Rousseau (Louis), sieur de Chamoy, 274, 284, 285.
Roussillon (Province du),
Roussillon (Marquis de), 22.
Ruel (Conférence de), 89.
Saint-Amant (Marc-Antoine de Gérard, sieur de), 93.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES
Saint-Antoine (Combat du
faubourg), 14-5.
Saint-Antoine (Faubourg),
Saint-Cloud (Château de),
Saint-Crépin (Église de), à
Château-Thierry, 65.
Saint-Denis (Abbaye de), 93.
Sainte-Marie (Couvent des
fdles de), 147.
Sainte-Menehould (Ville de).
Saint-Esprit (Ordre du), 149,
Saint-Eustache (Paroisse
de), 13.
Saint-Fargeau (Château de), ,. 76, 181.
Saint-Gabriel (Le sieur de),
Saint-Germain (Faubourg),
Saint-Germain (Ville de),
Saint-G ermain -Beaupré
(Henry Foucault, marquis
de), 44.
Saint-Jacques (Faubourg),
Saint-Jacques (Rue), 19.
Saint-Loup (Diane Chastei-
gnier de la Rocheposay,
dame de), 26.
Saint -Maigrin (Jacques
dEstuerd de Caussade,
marquis de), 8,9,10, 23,45.
Saint-Maigrin (Marie d'Es-
tuerd de Caussade, demoiselle de), 82.
Saint-Maur (Village et château de), 133.
Saint-Michel (Ordre de),
Saint-Roch (Église), 205.
Saint-Sacrement (Bénédictines du), 258, 318.
Saint-Simon (Claude de Rouvroy, duc de), 114.
Saint-Simon (Louise de Crussol, marquise de), 8, 23, 107.
Sarasin (Jean-Francois), 16, 22, 31, 63.
Save (Maison de), 312.
Saxe (Jules-François, duc de), 313.
Saxe-Lauenbourg (Jean- Georges II, électeur de), 231. "^
Scarron (Paul), 19, 149.
Schwerin (Palais de), 198, 199, 244, 245.
Schwerin (Ville de). 210, 212, 232, 237, 239, 246, 248.
Scudéry (Marie -Madeleine du Moncel de Martinvast, dame de), 262.
Segrais (Jean Régnant de),
Séguier (Pierre), 165.
Sens (Ville de), 100, 129.
Servien (Abel), 110, 111,113,
Sévigné (Marie de Rabutin- Chantal, marquise de), 238, 238, 262,264,307,311».
Soissons (Ville de), 181.
Soissons (Louis de Bourbon, comte de), 316.
Spanheim (Ezéchiel), 313.
Spire (Chambre impériale
de), 274, 297, 298, 311.
Stenay (Ville de), 66, 106,
Subligny (Adrien-Thomas
Perdou de), 223.
Suède (Royaume de), 224,
Talbot (Tabor, dit le chevalier de), 308.
Tallemant (Abbé François),
Tambonneau (Marguerite Hurault, présidente), 73, 74, 107.
Tongres (Ville de), 252.
Toulongeon (Henry de Grammont, comte de), 39.
Tournelles (Rue des), 42.
Tourville (Lucie de la Rochefoucauld , comtesse de), 107.
Trélon (Chevalier de), 235,
Trêves (Électeur de). V.
D'Orsbeeck(Jean-Hugues).
Tuileries (Jardin et palais des), 147, 148, 219.
Turenne (Henry de la Tourd'Auvergne, vicomte de), 106, 116, 139,141,145. 157, 171, 176, 178, 229.
Utrecht (Ville d'), 250, 251.
Valençay (Dominique d'Estampes, marquis de), 22, 27, 75, 76.
Valençay (Marie-Louise de Montmorency - Bouteville, marquise de), 8, 11, 12, 13, 14, 15, 22, 27, 28, 55, 56, 58, 60, 75, 76, 77, 305, 310.
Valençay (Mlle de), 316.
Vandales (Royaume des),
Vardes (François-René du Bec-Crespin, marquis de), 90, 182, 220, 22t.
Vaultier (François), 122,
Vendôme (Elisabeth de). V.
Nemours (Duchesse de).
Venise (République de),
Ventadour (Anne de Lévis de), archevêque de Bourges, 123.
Ventadour (Charles de Lévis, duc de), 43, 39, 67.
Ventadour (Marie de la Guiche, duchesse de), 114.
Vermenunde (Port de), 224.
Versailles (Palais de), 223, 272, 291, 308.
Vertus (Catherine- Françoise de Bretagne, demoiselle de), 23.
Vesel (Ville de), 230.
Vignacourt (Simon de),
Vienne (Ville de), 209, 281,
TABLE ALPHABETIQUE DES NOMS PROPRES
Vincennes (Château de), 91,
Vineuil (Louis Ardier, sieur
de), 68, 154.
Viole (Pierre), 404,121,125,
Voiture (Vincent), -17, 18,
Withypole (Mme), 300.
Wurtemberg (Anne de Co-
ligny, duchesse de), 49, 68, 70, 213.
Ypres (Ville d'), 88.
Zell (Château de), 270.
Zell (Traité de), 285, 287.
Zell (Ville, duché et cour de), 257, 268, 269, 274, 276, 280, 28i, 289, 293, 296.
XXVI, RVE DE CONDÉ PARIS-VI
Paraît le ler et le i6 de chaque mois, et forme dans l'année six volumes
Littérature, Poésie, ThéâtreTilusique, Peinture, Sculpture
Philosophie. Histoire, Sociologie, Sciences, Voyages
Bibliophilie, Sciences occultes
Critique. Littératures étrangères, Revue de la Quinzaine
La Revue de la Quinzaine s'alimente à l'étranger autant qu'en France elle offre un nombre considérable de documents, et constitue une sorte d' . en ^yclopedie au jour le lour » du mouvement universel des idées. Elle se comno' des rubriques suivantes ^
Epilogues (actualité): Remy de Gourmont.
.• Pierre Ouillard.
.• Rachildé.
Jean de Gourmont.
dramatique : Georges
Les Poèmes Les Romans Littérature .
Littérature
Polti.
Littératures antiques : A.-Ferdinand
Herold.
Histoire : Edmond Barthélémy.
Philosvphie : Jules de Gaultier.
Psychologie : Gaston Banville.
Le Mouvement scientifique : Georges
Bohn.
Psychiatrie et Sciences médicales :
Docteur Albert Prieur, Science sociale : Henri Mazel.
Ethnographie, Folklore : A. Van
Gennep.
Archéologie, Voyages. -Charles Merki.
Questions juridiques : José Théry.
Questions militaires et maritimes :
Jean Norel.
Questions coloniales : Cari Siger.
Questions morales et religieuses :
Louis Le Gardonnel.
Esotérisme et Sciences psychiques :
Jacques Brieu.
Les Revues ; Charles Henry Hirsch.
Les Journaux : R. de Bury.
Les Théâtres : André Fontainas.
Musique : Jean Marnold.
Art moderne : Charles Morice.
Art ancien : Tristan Leclère.
Musées et Collections : Auguste Marguillier.
Chronique du Midi : Paul Souchon.
Chronique de Bruxelles: G. ^tkhonà.
Lettres allemandes : Henri Albert.
Lettres anglaises : Henry-D. Davray.
Lettres italiennes : Piiciotto Canudo.
Lettres espagnoles : Marcel Robin.
Lettres portugaises : Philéas Lebesgue
Lettres hispano-américaines : Eugénie Diaz Romero.
Lettres brésiliennes: TristaodaCunha.
Lettres néo-grecques : Démétrius Asteriotis.
Lettres roumaines : Marcel Montandon.
Lettres russes : E. Séménoff.
Zye^/respo/onat'ses.'MichelMutermilch
Lettres néerlandaises : H. Messet.
Lettres Scandinaves .-P. -G. La Ghesnais, Fritiof Palmér.
Lettres hongroises : Félix de Gerando.
Lettres tchèques William Ritter.
La France jugée à l'Étra..ger : Lucile Dubois.
Variétés ; X . . .
La Curiosité : Jacques Daurelle.
Publications récentes : Mercure .
Echos : Mercure
Les abonnements partent du premier des mois de janvier, avril juillet et octobre.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/madamedechatillo00magnuoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Madame de Chatillon (Isabelle-Angélique de Montmorency)

		TABLE DES ABRÉVIATIONS

		MADAME DE CIIAT1LL

		MADAME DE CIIATILLOX

		MAD\ME DE CHATILLO

		MADAME DE (^HATILI.ON

		MADAME DE CHATII.I.ON

		MADAME DR CHATILLON

		R MADAME DE CHATILLON

		ADA.ME DK CllATILLOX

		MONTPENSIER, II

		MOTTEVILLE

		MONTPENSIER, I

		DUBUISSON-AUBENAY, I

		DUBUISSON-AUBENAY, II

		MONTPENSIER, I

		MONTPENSIER, II

		MOTTEVILLE, IV

		NfADAME DE CIIATILLON

		scène se termine par des embrassades et des larmes (i

		S MADAME DE CHATILLON

		MADAME DE CHATII.LON

		S MADAME DE CHATILLON

		SÉVIGNÉ, VI

		MADAME DR CHAT1LL

		U MADAME DE CHATILLON

		V. Montausier (Duchesse de

		V. La Suze (Comtesse de

		V. Pologne (Reine de

		V. Mecklembourg-Schwerin (Duchesse de

		V. Chatillon(Duchesse

		XXVI, RVE DE CONDÉ PARIS-VI

		Sources et licence





